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PRtOLOG~UE.

I.

La chiansoni.

1, n'y a pas encore bien
longtemps, le voyageur
qui allait de Paris à Brest,
de la capitale du royau-
me à la première de nos

-- cités maritimes, s'endor-
mait et s'éveillait deux
fois, bercé par les cahots
de la diligence, avant d'a-
percevoir les maigres
moissons, les pommier§

trapus et les chênes ébranchés dé. la
pauvre Bretagdie.' l s'éveillait la pre-
mière fois dans les fertiles plaines «,du
Perche, tout piès .4e. la Beauce,,, ce pa-
ràdis dds négociants en fa4ir 'il 4 e
rendonait' pòursuivi par l'aigrèït þar-
fum du cidre de-4'Orne et par le patois
nasillard des naturels de la Basse-Nor-

inandie. Le lendemain matin, le pay-
sage avait changé; c'était Vitré, la go-
thique momie, qui penche ses maisons
noires et les ruines chevelues de son
château sur la pente raide de sa col-
line; c'était l'échiquier de prairies
plantées çà et là de saules et d'oseraies
où la Vilaine plie et replie en mille dé-
tours son étroit ruban d'azur. Le ciel,
bleu la Veille, était devenu gris; l'ho-
rizon avait perdu sou ampleur, l'air
avait pris une saveur humide. Au loin,
sur la droite, derrière une série de mon-
ticules arides et couverts de genets, on
apercevait une ligne noire. C'était la
forêt de Rennes.

La foiêt de Rennes est bien déchue
le sa gloire anti ue. .Les exploitations
industrielles on Sit, depuis ce temps,
un terrible massacre de ses beaux
arbres.

MM. de Rohan, de Montbourcher, de
Chûteaubriant y contiaienit le cerf au-
trefois, en comps4hie-des seigneurs de
Laval, invités tout exprès, et de M. l'in-
tendant royal dont or se serait passé
volontiefs. e4,àýtÈJt, c'âst :à P',emle
si les comàmis roige{ds àës nïàxt-rs
de forges 'j pe1i-*nuñt tuer à Nffit, de
temps à aiitre, quelue chétif lapereai'
ou un chevré£il étique q(ne le enid
porte à braver cet ihdigrie trépas.'

On n'entend plus, sous le couvert,
les éclatantes 'fnfarei; le sabot des
nobles cheva.ux ne frappe plus le a-
zon d ,s allées; tout se tait, hormis-les
marteaux et la toux çyclop. nne.de ,la
pompe à feu.

Certains se frOttent les,mains à. l'as-
pect de ce résultat.. ,Ili dident que les
châteaux ne aervaient arign.pt queles
usines fontZ. a. w]Noxs ,adons
peut-être, à ce sue t, 'ue opinion arrê-
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tée, mais.nous la reserverons pour une
occasion meilleure.

Quoi qu'il en soit, au lieu de qvel-
ques kilomètres carrés, grevés de cou-
pfs accablantes, et dont les trois quarts
sont à l'état de taillis, la forét de Reni-
nes avait, il y a cent cinquante ans, onze
bonnes lieues de tour, et des.tenues de
futaie si haut lancées, si vastes et si
bien fourrées de plant à la racine, que
les gardes eux.mêmes y perdaient leur
chemin

En fait d'usine, on n'y trouvait que
des saboteries dans -les " fonteaux;
et aussi, dans les châtaigneraies, quel-
ques huttes où l'on faisait des cercles
pour les tonneaux. Au centre des clai-
rières, dix à douze loges groupées et
comme entassées servaient de demeu-
res aux charbonniers, Il y en avait un
nombre fort considérable, et, en somme,
la population de la forêt passait pour
n'être point au-dessous de quatre à
cinq mille habitants. -

C'était une caste à part, un peuple à
demi sauvage, ennemi-né.de toute inno-
vation, et détestant par instinct et par
intérêt tout régime autre que la -cou-
tume, laquelle luiaccordait tacitement
un droit d'usage illimité sur tous les
produits de la forêt, sauf le gibier.

De temps immémorial, sabotiers, ton-
neliers, charbonniers, et vanniers
avaient pu, non-seulement ignorer jus-
qu'au nom d'inpôt, mais encore prendre
le bois nécessaire à leur indtistrie sans
indemnité aucune. Dans leur croyance,
la forêt était leur légitime patrimoine :
ils y. étaient nés ; ils 'avaient le droit
imprescritible d'y vivre et d'y mourir.
Quiconque leur contestait ce droit,de-
Tenait pour eux un oppresseur.

Or ils n'étaient point gens à se lais-
eer opprimer sans résistance.

Louib XIV était mort. Philippe d'Or-
léans, au mépris du testament du mo-
narque défunt, tenait la régence. Bien
que ce prince, pour. qui l'histoire a eu
de sévères condamnations, mît volon-
tairement en oubli la grande politique
de soh maître, cette-politique subsistait
par sa force propre, partout oû des
mains malhabiles ou perfides ne pre-
naient point à tâche de la miner sour-
dement.

En Bretagne, la longue et vbillante
résistance. des Etats avait pris fin.

Un intendant de l'impôt avait été
installé à Rennes, et le pacte d'union,
violemment amendé, ne gardait plus

ses fières stipulations en faveur des li-
bertés de la province. Le parti breton
était donc vaincu; la Bretagne se fai-
sait France en définitive: il n'y avait
plus de frontière.

Mais autre chose était. de consentir
une mesurd en assemblée parlemen-
taire, autre chose de faire passer cette
mesure dans les mours d'un peuple
dont l'entêtement .est devenu prqver-
bial. M. de Pontchartrain, le niouvel
intendant royal de l'impôt, avait l'in-
vestiture légale de ses fonctions ; il lui
restait à exécuter son mandat, ce qui
n'était point chose. facile.

Partout- on accusa los* Etats de for-
faiture ; on résista partout.

Lors de la conspirafin de Cellamare,
ce fut ex Bretagne que la duchesse du
Maine réunit sea plus hardis soldats.
Les Chevaliers de-la- Mouche à miel, qui
se nommaient aussi les Frères-bretons,
formaient une véritable armée dont les
chefs, MM. de Pontcallec, de Talhoet,
de Rohan-Polduc et autres eurent la
tête tranchée sous le Bôuffay de Naii-
tes, en 1718.

Ce fut un rude, coup. La conspira-
tion rentra sous.terre.

Mais la ligne des Frères bretons, an-
térieure à la conspiration, et qui, en
réalité, n'avait plus d!objet politique,
continua d'exister et d'agir quand la
conspiration fut morte.

C'est le propre des assemblées secrè-
tes de vivre sous terre. Les Frères bre-
tons refusèrent d'abord l'impôt les ar-
mes à la main, puis ils cédèrent à leur
tour, mais, tout en cédant, ils vécu-
rent.

Vingt ans après l'époque où se pas-
sèrent les événements que nous "allons
raconter, et qui forment le prologrie de
notre récit, nous retrouverons leurs
traces. Le mystère est dans la nature
de l'homme. Les sociétés secrètes meu-
rent cent fois.

En 1719, presque tous les gentils-
hommes s'étaient retirés de l'associa-
tion, mais elle subsistait parmi le bas
peuple des villes et des campagnes.
. Ce qui restait de frères nobles était
l'objet d'un véritable .culte.

les châteaux où se retranchaient ces
partisans inflexibles.de l'indépendance
devenaieAt des centres autour desquels
se groupaiext les mécontents. Oeux-ci
étaient.peut-être impuissants déjà pour
agir sur une grande échelle, mais leur
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opposition (qu'on nous passe l'anachro-
nisme)* se faisait en toute sécurité.

Il eût fallu, pour les réduire, mettre
à feu et à sang le pays où ils avaient
des attaches innombrables.

D'après ce que nous avons dit de la
forêt de Rennes, on doit penser qu'elle
était un des plus actifs foyers de la
résistance. Sa population, entièrement
composée de gens pauvres, ignorants
et endurcis aux plus rudes travaux,
était dans des conditions singulière-
ment favorables à cette résistance, dont
le fond est une négation pure et sim-
ple, soutenue par la force d'inertie.
Assez nombreux et assez unis pour
combattre si nulle autre ressource ne
pouvait être employée, les gens de la
forêt attendaient, confiants dans les
retraites inaccessibles qu'offrait à cha-
que pas le pays, confiants surtout dans
la connaissance parfaite qu'ils avaient
de leur forêt, cet immense et sombre
labyrinthe dont les taillis reliaient la
campagne de Rennes aux faubourgs de
Fougères et de Vitré.

Dans ces trois villes, ils avaient des
adhérents. Le premier coup de mous-
quet tiré sotis le couvert devait armer
la plè 'e déguenillée des basses rues
de Rennes, les historiques bourgeois
de Vitré, qui portaient encore bras-
sards, hauberts et salades, comme des
hommes d'armes du xve siècle, et les
habiles braconniers de Fougères. Avec
tout cela, il était raisonnable d'espérer
que les sergents de M. de. Pontchar-
train pourraient ne point avoir beau
jeu.

Il y avait au monde un homme
qu'ils respectaient tant que si cet hom-
me leur eût dit: "Payez l'impôt au
roi de France," ils auraient peut-être
obéi.

Mais cet homme n'avait garde.
Il était justement, cet homme, l'un

des plus obstinés débris de l'Associa-
tion bretonne, et sa voix retentissait
encore de temps à autre dans la salle
des États, pour protester contre l'enva-
hissement de l'ancien domaine des
Riches ducs par les gens du roi de
France.

Il avait nom Nicolas Treml de La
Tremlays, seigneur -de. -Boüexis-en-Fo-
rêt, et possédait, à une démi-lieue du
bourg de Liffré, -un domaine qui le fai-
sait suzerain de presque tout le pays.

Son château de la Tremlays était
l'un des plus beaux qui fût dans la

Haute-Bretagne; son manoir de Boüe-
xis n'était guère moins magnifique. Il
fallait deux heures pour se rendre de
l'un à l'autre, et tout le long du che-
min on marchait -sur la terre de Treml.

M. Nicolas, comme on l'appelait, était
un vieillard de grande taille et d'austère
physionomie. Ses longs cheveux blancs
tombaient en mèches éparses sur le
drap grossier de son pourpoint coupé à
l'ancienne mode. L'âge n'avait point
modéré la fougue de son sang, A le
voir droit et ferme sur la selle, lorsqu'il
chevauchait sous la futaie, les gens de
la forêt se sentaient le cœur gaillard et
disaient:

-Tant que vivra notre monsieur, il
y aura un Breton dans la Bretagne, et
gare aux sangsues de Paris!

Ils disaient vrai. Le patriotisme de
Nicolas Treml était aussi indomptable
qu'exclusif. La décadence graduelle
du parti de l'indépendance, loin de lui
être un enseignement, n'avait fait que
grandir son obstination. D'année en
année, ses collègues des États écou-
taient avec moins de faveur ses rudes
protestations; mais il protestait tou-
jours, et c'était la main sur la garde
de son épée qu'il fulminait ses mena-.
çantes diatribes contre le représentant
de la couronne.

Un jour, pendant qu'il parlait, mes-
sieurs de la noblesse se prirent à rire
et plusieurs voix murmurèrent:

-Décidément, monsieur Nicholas a
perdu la tête!

Il s'arrêta tout à coup: une grande
pâleur monta jusqu'à son front; son
oil lança un éclair. Il se couvrit et
gagna lentement la porte. Sur le seuil,
il croisa ses bras et envoya au banc de
la noblesse un long regard de défi.

-Je remercie Dieu, dit-il d'une voix
lente et durement accentuée qui péné-
tra jusqu'aux extrémités de la salle, je
remercie Dieu de n'avoir perdu que la
tête, quand messieurs mes amis, eux,
ont per-lu le cour!

A ce sanglant outrage, vous eussiez
vu bondir sur leurs siéges tous ces fiers
gentilshommes. Vingt rapières furent
à l'instant dégainées. Nicolas Treml
ne bougea pas.

-Laissez-là vos épées, reprit-il. Moi
aussi, je fus insulté ;. pourtant je me
retire. .Ce n'est point du sang breton
qu'il faut .à ma colère., .Adieu, .mes-
sieurs. Je prie Dieu.que vos enfants
oublient leurs pèr.es et s> souvienne'nt
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de leurs aieux. Je me sépare de vous
et je vous renie. Voui, avez mis la Bre-
tagne au tombeau; moi, je mettrai du
sang sur le tombeau de la Bretagne.
Quand il n'est plrds temps 'de combat-
tre, il est temps encore de se venger et
de mourir.

M. de La Tremlays monta sur son
bon cheval et prit la route de son do-
maine.

Ceux qui le rencontrèrent en che-
min, ce jour-là, ne purent deviner les
pensées qui se pressaient dans son es-
prit. Robuste de cœur autant que de
corps, il savait garder au dedans de lui
sa colère. Son front restait calme, son
regard errait, vague et indifférent, sur
le plat paysage des environs de Ren-
nes.

Lorsqu'il entra sous le couvert de la
forêt, le soleil baissait à l'horizon. M.
de La Tremlays contempla plus d'une
fois avec convoitise les retranchements
naturels et imprenables qu'offrait à
chaque pas le sol vierge; il comptait
involontairement ces hommes vigou-
reux et vaillants qui le saluaient de
loin avec une respectueuse affection.

-La guerre, pensait-il, pourrait être
terrible avec ces soldats et ces retraites

Il arrêtait son cheval et devenait rê-
veur. Mais bientôt une idée tyranni-
que fronçait ses sourcils grisonnants.
l se redressait et son oil brillait d'un
sauvage éclat.

-Point de guerre! disait-il alors.
Un d ael! Un seul coup, une seule
mort'

Et M. de La Tremlays, enfonçant ses
épere-is dans les flancs da son cheval,
combinait un de ces plans dont l'extra-
vagante hardiesse amène le sourire sur
les lèvres des hommes de bon sens, et
que le succès peut à peine sanctionner:
un plan audacieux, chevaleresque, mais
impossible et fou, dont l'idée ne pou-
vait germer que dans un cerveau de
gentilhomme campagnard, ignorant le
monde et toisant la prosp du présent à
la poétique mesure du passé.

Il ne faudrait point pourtant se mé-
prendre et taxer Nicolas Treml de dé-
mence, parce que son entreprise dé-
passait les bornes du possible. Il le
savait, et son enthousiasme ne lui ca-
chait point la profondeur de l'abîme.

Mais c'était un de ces hommes à cer-
velle de bronze, qui voient le précipice
ouvert et ne s'arrêtent point pour si
peu en chemin. .

Une seule circonstance eût pu le
faire hésiter. La maison de La Trem-
lays n'avait-qu'un seul héritier direct,
Georges Tremil, petit-fils du vieux gen-
tilhomme. Que deviendrait cet enfant
de cinq ans, frappé dans la personne de
son aieul et dépourvu de protecteur
naturel ? Nicolas Treml supportait im-
patiemment cette objection que lui fai-
sait sa conscience.

-Si je réussis, pensait-il, Georges
aura un héritage de gloire; si j'échoue,
monsieur mon cousin de Vaunoy lui
gardera son patrimoine. Vaunoy est
un bon chrétien et un loyal gentil-
homme.

Comme il prononçait mentalement
ces paroles, une voix grêle et lointaine
lui apporta le refrain d'une chanson du
pays, sorte de complainte dont l'air
mélancolique accompagnait le récit du
trépas d'Arthur de Bretagne, mécham-
ment mis à mort par son oncle Jean
sans Terre.

M. de La Tremlays se sentit venir
au cœur un pressentiment funeste en
écoutant cela.

-Impossible' murmura-t-il pour-
tant; M. de Vaunoy est un digne pa-
rent.

La voix se rapprochait, le chant sem-
blait prendre une nuance d'ironie.

-D'ailleurs, poursuivit.le vieux gen-
tilhomme, mon petit Georges est Bre-
ton; son bonheur, comme son sang,
appartient à la Bret&gne.

La voix se tut durant quelqves se-
condes, puis elle éclata tout à coup
juste au-dessus de M. de La 'remalays.
Celui-ci leva brusquemenk la tête et
aperçut, au haut d'un gigantesque châ-
taignier dont la couronne, dominant
les arbres d'alentour, était vivement
frappée par les rayor . du soleil cou-
chant, un être d'apparence extraordi-
naire et presque diabolique. Son corps
ainsi éclairé,. rayonnait une sorte de
lueur blafarde. Si un voyageur l'eût
rencontré dans les forêts du Nouveau-
Monde, il ne lui aurait certainement
pas accordé le nom d'homme, et l'his-
toire naturelle de M. de Buffon con-
tiendrait un article de plus: le babouin
blanc. Cette créachâtre; elle sautait
d'une branche à l'autre avec une agi-
lité merveilleuse, et, à chaque saut, un
faisceau de menus rameaux tombait à
terre.

Son chant continuait;
Il est à croire que ce n'était pas la
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première fois que M. de La Tremlays
rencontrait ce personnage étrange, car
il arrêta son cheval sîans manifester la
moindre surprise et siffla comme on
fait pour appeler un chien.

Le chant cessa aussitôt, et la créature
perchée au sommet du châtaigner, dé-
gringolant de branche en branche, tom-
ba aux pieds du vieux seigneur en
poussant un grognement amical et res-
pectueux.

C'était bien un homme, et pourtant
il était plus extraordinaire encore de
près que de loin. Ses jambes nues,
couvertes de poils incolores, suppor-
taient gauchement un torse difforme
et de beaucoup trop court. Son cou,
osseux et planté en biseau sur sa creu-
se poitrine, était surmonté d'une face
anguleuse, aux os de laquelle se collait
une peau blême et semée de d.uvet.
Ses cheveux, ses sourcils, sa barbe nais-
sante, tout était blanc, et c'était mer-
veille de voir reluire son air sanglant
au milieu de ce laiteux entourage.

Aucun signe certain, dans toute sa
personne, ne pouvait servir à préciser
son âge.

Peut-être était-ce un enfant, peut-
être un vieillard.

L'extrême agilité qu'il venait de dé-
ployer éloignait également néanmoins
ces deux suppositions.

Il fallait la pleine jeunesse pour con-
centrer tant de vigoureuse souplesse
sous cette enveloppe chétive ct misé-
rable.

Il se releva d'un bond et vint se
planter au milieu du chemin, devant
la tête du cheval.

-Comment va ton père, Jean Blanc?
demanda M. de La Tremla s.

-Comment va ton fils, Nicolas
TremI? répondit l'albinois en exécu-
tant une cabriole.

Un nuage couvrit le front du vieil-
lard. Cette brusque question corres-
pondait mystérieusement au sujet de
sa rêverie.

-Tu deviens insolent, moa garçon,
grommela-t-il. Je suis trop bon envers
vous autres vilains, et cela vous donne
de l'audace. Fais-moi place, et que je
ne t'y prenne plus!

Au lieu d'obéir à cet ordre, prononcé
d'un ton sévère, Jean. Blanc saisit la
bride du cheval r et se mit à sourire
tranquillement.

-Tu te trompes; monsieur. Iicolas,
dit-il d'une .voix douce -et triste. .Ce

n'est pas avec nous, pauvres gens; que
tu es trop bon, c'est avec d'autres que
tu aimes et qui te détestent.

-Paix! fou que tu es! voulut iii-
terrompre M. de La Tremlays.

L'albinois ne lâcha point la bride et
continua :

-Le père Jean Blanc va bien. Jean
Blanc veillait hier auprès de lui; au-
près de lui il veillera demain. Hier
tu veillais sur'Georges Treml : veille-
ras-tu sur lui demain, monsieur Nico-
las?

-Que veux-tu dire?
-C'est une belle chanson que la

chanson d'Arthur de Bretagne... Ecou-
te: je sais ramper sous le couvert, tout
aussi bien que grimper au faîte des
châtaigniers. Je t'ai suivi longtemps
dans la for't; tu causais avec ta cons-
cience; j'ai compris, et j'ai chanté la
chanson d'Arthur.

-Quoi ! s'écria M. de La Tremslays,
tu m'as entendu? tu sais tout?

-Non, pas tout. Tu as dit trop de
folies pour que j'aie pu tout compren-
dre. Mais, crois-moi, ne laisse pas no-
tre petit monsieur Georges à la merci
d'un cousin. Si tu veux t'en aller bien
loin, prends ton petit-fils en croupe:
si tu ne le peux pas, tue-le, mais ne
l'abandonne pas. Et maintenant je
vais couper des branches pour-faire des
cercles de barrique, monsieur Nicolas.
Que Dieu te bénisse!

L'albinois lâcha la bride et grimpa
comme un chat le long du tronc
noueux d'un châtaignier. La nuit com-
mençait à tomber. Le costume de cet
être bizarre, formé de peaux d'agneaux
et blanc comme sa personne, se distin-
guait à travers les branches qu'il fran-
chissait avec une indi-criptible pres-
tesse.

M. de La Tremlays se remit en route,
tout pensif.

-C'est un pauvre insensé! se disait-
il.

Mais son cœur se serrait de plus en
plus, et lorsque la voix de Jean Blanc,
se faisant de nouveau entendre, lui je-
ta, par dessus les têtes touffues des
grands chênes, les notes lugubres de la
complainte d'Arthur de Bretagne, le
vieux gentilhomme eut froid à l'âme
et prononça en frérgissant le nom de
son petit-fils. -
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Le coffret de fer.

Quand Nicolas Treml de la Tremlays
franchit la grand'porte de son beau
château, il faisait nuit noire. Il jeta
la bride à ses valets sans mot dire,
monta le perron d'un air distrait et se
rendit tout droit à la chambre de son
petit-fils.

Georges dormait. C'était un joli en-
fant blanc et rose, dont les cheveux
blonds bouclaient gracieusement sur
les broderies de l'oreiller. Sans doute
un doux songe visitait en ce moment
son sommeil, car sa bouche s'entr'ou-
vrait en un charmant sourire, pendant
que ses petites mains s'agitaient et
semblaient soutenir une lutte de ca-
resses.

Quand les enfants s'ébattent ainsi en
de joyeux rêves, les bonnes gens de
Rennes disent qu'ils rient aux anges;
pensée charmante et poétique, à coup
sûr.

Mais en Bretagne tout ce qui est
poétique et charmant tourne bien vite
à la mélancolie: on regarde cette joie
du sommeil comme un présage de
mort. L'enfant rt aux anges, parce que
les anges de Dieu sont là, autour de
son chevet, pour emporter son âme au
ciel.

Nicolas Treml se pencha sur la cou-
che de son petit-fils. Sa lèvre barbue
toucha la joue de l'enfant qui ne s'é-
veilla point.

-Arthur de Bretagne! murmura le
vieux gentilhomme qui ne pouvait ou-
blier les paroles de Jean Blanc; si le
dernier rejeton de ma race allait être
sacrifié !.... Mais non, cet homme est un
fou, et mon cousin de Vaunoy ne res-
semble pas plus à l'Anglais Jean sans
Terre qu'un chien fidèle ne ressemble
à un loup!

Il s'assit auprès du chevet de Geor-
ges et rendit son esprit à l'idée fixe qui
le poursuivait.

M. de La Tremlays, puissamment
riche et noble, comme nous l'avons dit,
avait perdu son fils unique deux
ans auparavant. Ce fils, qui avait nom
Jacques Treml et qui était père de
Georges, avait été de son vivant un
homme fort et brave; Nicolas Treml
lui avait inculqué de bonne heure sa
haine contre la France, son amour pour

la Bretagne, deux sentiments qui, chez
lui, affectaient tous les caractères de la
passion.

La :nort de Jacques fut pour le vieux
gentilhomme un coup eruel. Ce n'était
pas seulement un fils, c'était l'héritier
de ses croyances qui descendait dans
la tombe.

Il se sentait vieillir. Aurait-il le
temps d'inoculer à Georges sa haine et
son amour ?

Les vieux souverains, à qui Dieu re-
tire le fils qui devait continuer leur
ouvre politique laborieusement com-
mencée, regardent avec désespoir le
berceau du fils de leur fils.

Cet enfant mettra vingt ans à se
faire homme, et il ne faut qu'un jour
pour voir crouler une dynastie.

Nicolas Treml n'était pas roi, mais il
se regardait comme le dernier repré-
sentant d'une pensée vaincue qui pou-
vait à son tour remporter la victoire.
Jacques était son bras dreit, son suc-
cesseur, un autre lui-même; Georges
n'était qu'un enfant.

Au lieu d'une arme à l'épreuve, Ni-
colas Treml n'avait plus qu'un faible
roseau dans la main.

Il y avait de par la province de Bre-
tagne une famille pauvre et de noblesse
douteuse qui se prétendait branche de
Treml et ajoutait ce nom au sien pro-
pre. Avant la mort de Jacques; M. de
La Tremlays avait intenté à cette fa-
mille de Vaunoy un procès, pour la
contraindre à se désister de toute pré-
tention au nom de Treml.

Le procès était pendant, et, suivant
toute apparence, le parlement de Ren-
nes allait condamner les Vaunoy, lors-
que Jacques mourut. Ce fatal événe-
ment sembla changer subitement les
desseins de M. de La Tremlays. Il ar-
rêta l'action pendante au parlement de
Rennes et invita liervé de Vaunoy,
l'aîné de la famille, à se rendre aussitôt
près de lui. Celui-ci n'eut garde de
refusbr l'invitation.

Il traversala forêt monté sur un piè-
tre cheval de labour. Arrivé sur la li-
sière qui touchait le domaine de Treml
et les futaies de Boüexis, il ôta respec-
tueusement son feutre et salua toutes
ces richesses, pendant qu'un sourire re-
levait les coins de ses lèvres sous les
crocs fauves de sa moustache.

Hervé de Vaunoy pouvait avoir alors
quarante ans. C'était un petit homme
replet, à ch-,velure roussâtre, dont les
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exubérants anneaux-'encadraient un vi-
sage· souriant et d'expression débonnai-
re. Ses yeux grio disparaissaient pres-
que. sous,'es longs poils ieses souroils;
mais ce qu'on en voyait était fort ave-
nant et cadrait au mien avec la fraî-
cheur vermeille de ses joues.

En somme, il avait l'air du meilleur
vivant qui fût au monde,-et*il était im-
possible de le voir une seule fois sans
se dire: Voilà un excellent~ petit
homme !

La seconde' fois, on ne disait rien du
tout.

La troisième, on eonsait à part soi
que le petit bonhomme pouvait~bien
n'être point si bon qu'il voulait le pa-
raître.

Chemin faisant, il inspecta-le manoir
de Boüexis, qu'il trouva très -à son gré,
et les. fermes, métairies: et tenues, qui
lui parurent bien en point, et, les bois
dont-il admira cordialement le; belle
venue. Pendant cela, son sourire vain-
queur ne le.quittait point. On eût -dit
que le petit homme -se voyait déjà dans
l'avenir propriétaire et seigneur de tou-
tes; ces belles choses. >

Mais ce qui le flatta'Jr pluk,'on fut 'le
château-de La Tremlàys lui-même. A
la 'vue de ce fier édifice qui ôuvrait, sur
une immense avenue, sa grande porte-
écussonnée, Hervé- de Vaunoy arrêta
son cheval de charrette et ne put rete-
nit' uii eri d'allegrsse.

Sàint Dieu! 'muriura-'t-il tout
ém, notre maison de 'Vauioy tiendrait
ayec ses étables, êéirîes ôt yigeoimiers
sous le portail de ce noble châteat. Il
faud6ait que M. Nicoles Tren mon
co'usin, eûtal'âme bien &ure .pour ne
pGint me donner un "gît>, en. quelque
coin; et gnand on, a pied daùs qgelque
coin,-talent et bonne volonte, tout le
regte y passe!

.Il souleva le lourd marteau de la
porte et, mit de côté son sourire pour
prndre un air humble et deçepment
réservé.

.M. de La Tremiays était assis sons le
miauteaw-de la haute cheminée dans la
saUegma»ger. A son côté, un grand
et beau chien de race sommeillait indo-
lemment- Ians un coin, Ie petit Geor-
ges, agé de quatre ans alors, jouait sur
les genoux de sa nourrice. On annon-
çalervé de Yaanoy.

Lervieux seigeur se tourna lente-
ment vers le nouveau venu, et le chien,

se dressant sur ses quatre pattes, pous-
sa un sourd rmenement.

- Pix, loup! dit M. de la Tremlays.
L . nien"s'e Yecotic^fi, sais quitter

des yeux le seuil où.,Hervé--se tenait
découvert et respectueusement incliné.

M. de La Tremiq-s continuait d'exa-
miner ce dernir en silence.

Au bout de*quelques minutes, il pa-
rut prendre tout.à coup une résolution
et se leva.
• -Approchez, monsieur mon dousin,
dit-il avec une brusque courtoisie ; vous
êtes le bienvenu au château de nos
communs ancàres.-

B'ervé ne put retenir un mouveiieUt
de joie en voyan't sa parenté, à laguelle
il ne croyait lui-même, si tôt et si aisé-
ment reconnue. Surun geste du vieux
seigneur, il prit place sous le manteau
de la cheminée.

L'entrevue fut courte et décisive.
-J'espère, monsieur de Vaunoy, dit

Nicolas Tremi, que vous êtes un vrai
Breton !

-Oui, Saint-Dieu! mon cousin, ré-
pondit Hervé, un vrai Breton, tout à
fait!

-Détermina à donner sa vie pour le
bien de la- province?

-Sa vie et sôf sang, monsieur mon
cousin de La Tremlays ! ses os et sa
chair! Détestant la France, Saint-Dieu !
abhorrant la France, molisieur mon
digne parent! prêt à dévorer-la France
d'un coup de dent si elle n'avait qu'une
bouchée !

-A la bonne heure ! s'éc 4 a Nicolas
Treml enchanté. Touchez la, Tàuioy,
mon ami. Nous nous entendrons à
merveille, et mon. petit-fils Georges
aura un père en cas de malheur.

Hervé fut installé le soir même au
château de La Trêmlays, et, depuis lors,
il ne le quitta plus., Georges lui était
spécialement confié, et nous devons
reconnaître qu'il affectait en toute oc-
casion, pour l'enfant, une tendresse ex-
traordinaire.

Les choses restèrent ainsi durant dix-
huit mois. M. de la Tremlays prenait
Hervé en confiance. Il le regardait
comme un excellent et loyal parent. Les
commensaux du château faisaient com-
me le maître, et Vaunoy avait l'estime
de tout le monde.

Il n'y avait' ique deux personnages
auprès desquels Vaunoy n'avait point
su trouver grâce : le premier et le plus
cor.sidérable était Loup, le chien favori
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de Nicolas Treml; le second n'était autre
que Jean Blanc, l'albinos.

Chaque fois que Vaunoy entrait au
salon, Loup fixait sur lui ses rondes
prunelles et grognait dans ses soies
jusqu'à ce que M de la Tremlays lui
eût haposé péremptoirement silence.
Vaunoy avait beau le flatter, il perdait
sa peine Loup, en bon Breton qu'il
était, avait la tête dure et ne changeait
point volontiers de sentiment.

M. de la Tremlays s'étonnait souvent
de l'aversion que Loup montrait à son
cousin ; cela lui donnait même parfois
à réfléchir, car il tenait Loup pour un
chien perspicace et de bon conseil. Mais
Vaunoy, d'autre part, était si humble,
si serviable, si dévoué!

Et puis, Saint-Dieu ! il détestait si
cordialement la France !

Le moyen de concevoir des soupçons
contre un homme qui abhorrait ainsi
M le régent?

Quant à Jean Blanc, sa haine était
moins redoutable que celle de Loup.
Jean Blanc, en effet, occupait dans l'é-
chelle sociale une position infiniment
plus humble. Il était, de son métier,
tailleur de cercles, passait pour idiot,
et n'eût point pu soutenir son vieux
père sans l'aide charitable de M. de La
Tremlays. Jean Blanc était reçu dans
les cuisines du château, parce que l'hos-
pitalité bretonne accueillait hommes,
mendiants et animaux avec une égale
religion; mais c'était à grand'peine
qu'il conquérait sa place au feu, et il
lui fallait exécuter bien des cabrioles
pour désarmer le mauvais vouloir du
maître d'hôtel, lors de la distribution
des vivres.

-Arrière, méchant mouton blanc!
disait ce chef des valets de Treml. N'as-
tu pas honte, gibier de rebut, de de-
mander la pitance d'un chrétien'?

Jean, suivant son humeur, hochait la
tête en éclatant de rire, ou baissait ses
yeux pleins de larmes. Parfois un éclair
de raison ou de fierté semblait traver-
ser sa cervelle. Alors la bordure en-
flammée de ses paupières devenait li-
vide, tandis qu'une tache écarlate se
dessinait sur sa joue. C'était ,l'affaire
d'un instant.

L'écuyer Jude prenait alors le parti
du pauvre albinois, dont l'apathie na-
turelle avait déjà triomphé de sa fugi-
tive colère.

-Un peu plus de charité, maitre
Alain, disait l'écuyer Jude au major-

dome; Jean Blanc est le fils de son
père, qui était un digne serviteur de
Treml. Notre monsieur Nicolas n'en-
tend pas qu'on trâne ainsi les bonnes
gens de la forêt.

Jude ne mentait point. Nicolas Treml
était doux 'envers ses vassaux ; mais,
si accompli que soit le maître, l'inso-
lence, cette gangrène de la valetaille,
sait toujours se faire place en quelque
coin de l'office.

Alain, le maître d'hôtel, grommelait
un juron armoricain et coupait à Jean
Blanc un morceau de pain de mauvaise
grâce Celui-ci trempait aussitôt sa
soupe, sans rancune apparente, et dé-
vorait avec la plus parfaite égalité d'à-
me. Quand il avait fini, on lui donnait
une seconde écuelle de bouillon bien
chaud gu'il portait à son père, Mathieu
Blanc, le vienx vannier de la Fosse-
aux-Loups.

Cette tranquillité de Jean Blanc
était-elle feinte ou réelle ? nous ne sau-
rions trancher cette question d'une ma-
nière précise, et parmi ceux qui le con-
naissaient, les avis étaient partagés. On
s'accordait à reconnaître que sa cervelle
ne contenait pomut la somme d'idées
raisonnables que comporte l'intelligence
de l'homme mais était-il sIrieusement
idiot ?

Tant que durait le jour, il chantait
de bizarres refrains sur les couro'hues
des châtaigniers, ou bien il gambadait
le long des chemins. A vêpres, son
bl»me visage grir-haçait à faire pâmer
de rire chantres, ínarguilliers et be-
deau.

Et pourtant Jean Friait dévotemént.
Et pdürtant Jean soignait son vieux

père avec l'attention d'une fille dé-
vouée , quand Mathieu avait besoin de
remèdes, Jeàn travaillait le double, et
plus d'un paysan affirmait l'avoir vu,
le soir, agenouillé au chevet du vieil-
lard endormi.

En outre, on le savait capable d'une
reconnaissance sans bornes. Il s'était
jeté, sans armes, au-devant d'un san-
glier qui menaçait l'écuyer· Jude, son
protecteur, et il avait escaladé plus
d'une fois les hautes murailles du jar-
dins de la Tremlays, rien que pour bai-
ser, en plburant de joie,: 1 mains du
petit M . Georges, le fils de sou bienfai-
teur.

Sa tendresse pour l'enfant était pous-
sée jusqu'à la passion, et ceux qui ne
croyaient point à l'idiotisme de Jean
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disaient que sa haine pour M. de Vau-
noy venait de ce qu'il le regardait
comme un intrus, destiné à frustrer
le petit Georges de son héritage.

Ils disaient cela nand ils n'avaient
point à dire autre c ose de plus inté-
ressant, car, bien entendu, Jean Blanc
était un sujet de conversation fort se-
condaire. A part Vaunoy qui le crai-
gnait vaguement et d'instinct, Jude et
M. de La Tr3mlays, qui ne dédaignaient
point de causer parfois familièrement
avec lui, personne ne s'occupait beau-
coup du pauvre albinos.

On admirait sa merveilleuse adresse
à tous les exercices du corps, comme
on eût admiré l'agilité d'un chevreuil
de la forêt. Sa douteuse folie ne l'en-
tourait pas même de ce prestige qui
s'attache, dans les contrées demi-sauva-
ges, aux êtres privés de raison. Les
gens de la forêt se défiaient de sa dé-
mence et ne la trouvaient point de
franc aloi.

Quant aux femmes, Jean était pour
elles un objet de dégoût ou de moque-
rie. Elles riaient en apercevant .e
loin sa face enfarinée que nous ne sau-
rions comparer qu'au masque populaire
de nos pierrots; elles frissonnaient lors-
que le soir elles voyaient briller, sous
le linceuil de sa chevelure, l'éclat phos-
phorescent de ses yeux.

Revenons ü Nicolas Treml que nous
avons laissé niéditant au chevet de son
petit-fils Geo:-ges.

Sans doute le sujet de ses réflexions
le captivait bien puissamment ; car
pendant de longues heures il demeura
immobile et si profondément absorbé
qu'on eût pu le prendre pour l'un de
ces vieillards de pierre qui dorment au-
tour des tombeaux.

L'horloge du chateau avait souné
minuit depuis longtemps lorsqu'il seý
cona sa préoccupation.

Il se leva; son visage était sombre,
mais résolu. Il saisit la lampe qui
brûlait auprès de lui et traversa Luce-
ment la salle, assourdissant le sonore
cliquetis de ses éperons pour ne point
troubler le sommeil de Georges.

-Vaunoy est incapable de me trahir,
mumura-t-il ; je le crois.... sur mon sa-
lut, je le crois! Mais la confiance n'ex-
clut pas la prudence, et il n'y a que
Dieu pour sonder jusqu'au fond le cœeur
des hommes. Je veux prendre mes
précautions.

Le vent des nuits courait dans les
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lonis corridors de La Tremlays. Nico-
las reml abritant de la main la flam-
me de sa lampe, descendit le grand es-
calier et se rendit à la salle d'armes, où
reposait Jude Leker, son écuyer.

Il l'éveilla et lui fit signe de le sui-
vre.

Jude obéit aussitôt en silence.
M. de La Tremlays remonta d'un pas

rapide les escaliers du château, traversa
d- nouveau les. corridors et fit entrer
Jude dans une petite pièce de forme
octogone qu'il avait choisie pour sa
retraite, au premier étage d'une tou-
relle.

Lorsque Jude fut entré, M. de La
Tremlays ferma la porte à clef.

L'honnête écuyer n'avait poi.at cou-
tume de provoquer la confiance de son
maître. Quand Nicolas Treml parlait,
Jude écoutait avec respect, mais il ne
faisait jamais de questions.

Cette fois pourtant, la conduite du
vieux seigneur était si étrange, sa phy-
sionomie portait le cachet d'une résolu-
tion si solennelle, que l'écuyer ne put
réprimer sa curiosité.

-Vous n'avez pas votre figure de
tous les jours, notre monsieur.... com-
mença-t-il.

Nicolas Treml lui imposa silence
d'un geste et fit jouer la serrure d'une
armoire scellée dans le mur.

De cette armoire, il tira un coffret de
fer vide qu'il mit entre les mains de
Jude.

Ensuite, prenant, au fond d'un com-
partiment secret, de pleines poignées
d'or, il les empila méthodiquement
dans le coffret, comptant les pièces
une à une.

Cela dura longtemps, car il compta
cent mille livres tournois.

Jude n'en pouvait croire ses eux et
se creusait la tête pour deviner le mo-
tif de cette conduite extraordinaire.

Quand il y eut dans le coffret cent
mille livres bien comptées, Nicolas
Treml le ferma d'un double cadenas.

-Demain, dit-il d'une voix basse et
calme, tu chargeras cette cassette sur
un cheval, sur ton meilleur cheval, et
tu iras m'attendre, avant le lever du
soleil, à la Fosse-aux-Loups.

Jude s'inclina.
-Avant de partir, reprit M. de La

Tremiays, tu prieras monsieur mon
cousin de Vaunoy de se rendre auprès
de moi. Va!

Jude se dirigea vers la porte.
2
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-Attends! poursuivit encore Nico-
las Treml ; tu t'habilleras comme on
fait lorsqu'on ne doit point revenir au
logis de longtemps. Tu t'armeras coin-
me pour une bataille où il faut mourir.
Tu diras adieu à ceux que tu aimes.
As-tu fait ton testament ?

-Non, répondit Jude,
-Tu le feras. continua M. de La

Tremlays.
Jude fit un signe d'obéissance et em-

porta la cassette.

III

Le Dépôt.

Nicolas Treml ne dormit point cette
nuit-là. Le lendemain, avant le jour,
il entendit dans la cour le pas du
cheval de Jude. Presque au même
instant la porte de sa chambre s'ouvrit,
et Hervé de Vaunoy parut sur le
seuil. Maître Hervé n'avait plus cet
air humble et craintif dont nous l'a-
vons vu s'affubler en entrant au châ-
teau pour la première fois.Son sourire
s'épanouissait maintenant joy2u : sur
sa lèvre. Il portait le front haut et
affectait les dehors d'une franchise
brusque, à peine tempérée par le res-
pect.

-Saint-Dieu ! dit-il en arrivant,
vous êtes matinal, monsieur mon très-
cher cousin. J'étais encore à mon pre-
mier somme lorsqu'on est venu me ré-
veiller de votre part....

Il s'arrêta tout à coup en apercevant
le sévère et pâle -isage de Nicolas
Treml, dont l'Sil perçant tombait d'a-
plomb sur son oil et semblait vouloir
descendre jusqu'au fond de sa coi -
cience.

-Qu'y a-t-il,? murmura-t-il av:- un
involontaire effroi.

Nicolas Tremil lui montra du doiEt
un siège ; il s'assit.

-Hervé, dit le vieux gentilhomme
d'une voix lente et tristement ac,:n-
tuée, quand Dieu m'a repris mon fils,
vous étiez un pauvre huanme ; faible,
vous souteniez une lutte ir.égale contre
moi qui suis fort. T tus allez être
écrasé....

-Vous avez été généreux, mon noble
cousin, interrompit Vaunoy qui se sen-
tait venirune vague inquiétude.

-Serez-vous reconnaissant ? reprit
le vieillard.

Vaunoy se leva et lui saisit la main
qu'il porta vivement à ses lèvres

1
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-Saint-Dieu ! monsieur, s'écria-t-il,
je suis à vous corps et âme .

Nicolas Tremil fut quelque temps
avant de reprendre la parole. Son re-
gard ne se détachait point de Vaunov.

-Je vous crois, dit-il enfin ; je veux
vous croire. Aussi bien, il n'est plus
ttmps d'htiter ; u.a résolution est
priee. Ecoutez.

M. de La Tremlays s'assit auprès de
Vaunoy et pour3uivit :

-Je vais partir pour ne point reve-
nir peut-être.... Ne m'interrompaz pas..
Ma route sera longue, et au bout de la
route je trouverai un abime. La Provi-
dence peut me faire surmonter ce dan-
ger certain et redoutable ; mais la Pro-
vidence protege-t-ell- encore le pays
Breton ? Mon espoir est faible, et ma
ferme croyance est que je vais à la
mort.

-A la mort ? répéta Vaunoy sans
comprendre.

-A la mort ! s'écria le vieillard dont
rn soudrin enthousiasme illumina le
vicage; n'avez-vous jamais désiré mou-
rir pour la Bretagne, vous, monsieur de
Vaunov?

-Saint-Dieu! mon cousin, il est à
croire que cette idée à pu venir une
fois ou l'autre, répondit Hervé à tout
hasard.

-Mourir pour la Bretagne! mourir
pour une mère opprimée, monsieur,
n'est-ce pas là devoir de gentilhomme
et de Breton ?

-Si fait, ah! Saint-Dieu, je crois
bien! mais....

-Le temps presse, interrompit Nico-
las Treml, et mon projet n'est point
d'entrer dans d'inutiles explications.
Quand je ne serai plus là, Georges aura
besoin d'un .ppui.

-Je lui en servirai.
-D'un père......
-Ne vous dois-je pas la reconnais-

sance d'un hIls ? déclama pathétique-
ment Vaun<c-

-Vous l'aimerez bien, n'est-ee pas,
HArvé, ce pauvre enfant que je vous
lègue ? Vous lui apprendrez à aimer la
Bretagne, à détester l'étranger. Vous
me remplacerez.

Vaunoy fit le geste d'essuyer une
larme.

-Oui, reprit le vieillard en refoulant
son émotion au dedans de lui-même,
vous êtes bon et loyal. J'ai confiance
en vous et ma dernière heure seratran-
quille.

i
I
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Il se leva, traversa la salle d'un pas
ferme et ouvrit ua meuble d'où il sor-
tit un parchemin scellé à ses armes.

-Voici un acte olog-aphe, continua-
t-il, que j'ai rédigé cette nuit, et qui
vous confère la pleine propriété de tous
les domaines de Treml.

Vaunoy sauta sur son siége. Ses
yeux éblouis virent des millions d'étin-
celles. Tout son sang se précipita vers
sajoue. M. de La Trp-ulays, occupé à
déplier le parchemin, ne prit point
garde à ce mouvement de trop franche
allégresse.

Il continua.
-Sans vous mettre dans mon secret,

qui appartient à la Bretagne, je puis
vous dire que mon -ntreprise m'expose
à une accusation Le lèse-majesté. Ce
crime, car ils nomment cela un crime!
entraîne non-seulement la mort, mais
la confiscation de tous les biens de l'ac-
cusé. Il faut que l'héritage de Georges
Tremil soit à l'abri de cette chance, et
je vous ai choisi pour dépositaire de la
fortune de mon petit-fils.

Vaunoy'n'eut pas la force de répon-
dre, tant sa cervelle était bouleversée
par cet événement inattendu. Il mit
seulement la main sur -on cour et dar-
da au plafond son regard hypocrite.

-Acceptez-vous? demanda Nicolas
Treml.

-Si j'accepte! s'écria Vaunoy retrou-
vant à propos la parole. Ah! mon cou-
sin, voici donc venu l'occasion de vous
témoigner ma gratitude! Si j'accepte!
Saint-lieu! vous me le demandez!

Il prit à deux mains celles du vieil-
lxad.

-Merci, merci, mon noble cousin!
continua-t-il avec effusion ; je prends
le ciel à témoin que votre confiance est
bien placée!

Loup, le chien favori de M. de La
Tremlays, interrompit à ce moment
Vaunoy par un grognement sourd et
prolongé. Ensuite il quitta le cousin
où il avait passé la nuit et vint se placer
entre son maître et Hervé, sur lequel il
fixa ses yeux fauves.

Vaunoy recula instinctivement.
-Loup et Jean Blanc ! pensa le

vieillard qui n'était pas pour rién Bre-
ton de bonne race et gardait au fond de
son cœur cette corde qui vibre si aisé-
ment dans la poitrine armoricaine, la
superstition. C'est singulier ' le chien
et l'innocent se rencontrent pour détes-
ter monsieur mon cousin !

-* *4j...fl.J*.-
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Il hésita un instant, et fut tenté
peut-être de serrer le parchemin, mais
la voix de ce qu'il appelait son devoir
le poussait en avant. Il écarta du pied
le Loup avec rudesse et remit l'acte entre
les mains de Vaunoy.

-Dieu vous voit, dit-il, et Dieu pu-
nit les traîtres. Vous voici souverair
maître de la destinée de Treml.

Le chien, comme s'il eût compris ce
que ces paroles avaient de solennel,
s'affaissa sur son coussin en hurlant
plaintivement.

-Et maintenant, monsieur de Vau-
noy, reprit Nicolas Treml, non par dé-
fiance de vous, mais parce que tout
homme est mortel et que vous pourriez
lunitter ce monde sans avoir le temps

e vous reconnaitre, je vous demande
une garantie.

-Tout ce que vous voudrez, mon
cousin.

-Ecrivez-done, dit le vieillard en
lui désignant la table où l'attendait en-
core plume et parchemins.

Vaunoy s'assit, Treml dicta:
"Moi, Hervé de Vaunoy, je m'engage

à remettre le domaine de La Tremlays,
celui de Boüiexis-en-Forêt et leurs dé-
pendances à tout descendant direct de
Nicolas Tremil qui me représentera cet
écrit-......

-Monsieur mon cousin, interrompit
Vaunoy, ceci pourrait donner des ar-
mes au fisc. Si vous êtes condamné
comme coupable de lèse-majesté, cet
acte sera naturellement suspect.

-Ecrivez toujours, orde ina Nicolas
Treml.

Et il continua de dicttr:
"....Cet écrit, accompagné de la som-

me de cent mille livres, prix de la vente
des dits domaines et dépendances. "

-Comme cela, monsieur, reprit le
vieillard, le fisc n'aura rien à reprendre.
Cent mille !vres formentun prix sérieux
quoique bien au-dessous de la valeur
des domaines.

Vaunoy demeura pensif Au bout
de quelques secondes, il déplia le par-
chemin que lui avait remis d'abord M.
de La Tremlays. C'était un acte de
vente en due formç. La ligne de ses
sourcils, qui s'était légèrement plissée,
se détendit tout à coup à cette tue.

-Allons, .dit-il, tout est pour le
mieux, puisque telle est votre volonté.
Dieu m'est témoin queje souhaite du
fond du cœur que ces paperasses de-
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viennent bientôt inutiles par votre heu-
reux retour.

-Souhaitez-le, mon cousin, dit le
vieillard en hochant la tête, mais ne
l'espérez pas Veuillez signer et para-
pher votre engagement.

Vaunoy signa et parapha. Puis chacun
des deux cousins mit son parchemin
dans sa poche.

-Je pense, reprit Vaunoy après un
long silence pendant lequel Nicolas
Treml s'était replongé dans sa rêverie,
je pense que ces préparatifs n'annon-
cent point un départ subit ?

Il pensait tout le contraire et ne se
trompait point.

Sa voix éveilla en sursaut M. de La
Tremlays qui se leva, repoussa violem-
ment son siége et passa la main sur son
front avec une sorte d'égarement.

-Il est temps ! murmura-t-il d'une
voix étouffée. Vous m'avez rappelé
mon devoir. Je vais partir.

-Déjà!
-On m'attend, et je suis en retard.

Allez, Vaunoy; faites seller mon che-
val. Je vais dire adieu à la maison de
mon père et embrasser pour la dernière
fois l'enfant de mon fils.

Vaunoy baissa la tête avec toutes les
marques extérieures d'une sincère afflic-
tion et gagna les écuries.

Nicolas Treil ceignit la grande épée
de ses aieux, vaillant acier damassé par
la rouille. et qui avait fendu plus d'un
crâne anglais au temps des guerres na-
tionales. Il couvrit ses épaules d'un
manteau et posa son feutre sur les mè-
ches de ses cheveux blancs.

Entre sa chambre et la retraite où
reposait Georges, son petit-fils, se trou-
vait le grand salon d'apparat. C'était
une vaste salle aux lambris de chêne
noir sculptés, dont les panneaux étaient
séparés par des colonnettes à demi-re-
lief, à corniches dorées.

Nicolas Treml traversa cette salle
d'un pas lent et pénible. Son visage
portait l'empreinte d'une austère dou-
leur. Il s'arrêta devant les derniers
portraits qui étaient ceux de son père
et de sa mère défunts et se mit à ge-
noux.

-Adieu, madame ma mère , mur-
mura-t-il ; adieu mon respecté père.
Je vais mourir comme vous avez vécu:
pour la Bretagne !

Comme il se relevait, un rayon de
soleil levant, perçant les vitraux de la
salle, fit scintiller les dorures et mit un

reflet de vie sur tous ces raides visages
de chevaliers. On eût dit que les nobles
dames souriaient et respiraient le sécu-
laire parfum de leur inévitable bou-
quet de roses : on eût dit que les fiers
seigneurs mettaient, plus superbes,
leurs poings gantés de buffle sur leurs
hanches bardées de fer, en écoutant la
voix de ce Breton qui parlait encore de
mourir pour la Bretagne.

Avant de quitter la salle, Nicolas
Treml se découvrit et salua les vingt
générations d'aieux qui applauflissaient
à son sacrifice.

Le petit Georges dormait, mais ce
sommeil matinal était léger. Le con-
tact de la bouche de son aïeul suffit
pour clore son rêve. Il s'éveilla dans
un charmant sourire et jeta ses bras ro-
ses autour du cou du vieillard.

M. de La Tremlays avait dit adieu
sans faiblir aux images vénérées des es
ancetres, mais il n'en fut pas ainsi à la
vue de cet enfant, seul espoir de sa
race, qui allait être orphelin. et qui
souriait doucement comme à l'aurore
d'un jour de bonheur.

-Que Dieu te protége, mon cher fils,
murmura-t-il pendant qu'une larme
furtive mouillait le bord de sa paupière ;
qu'il fasse de toi un gentilhomme.
Puisse-tu ressembler à tes pères, qui
étaient pieux, vaillants-et libres!

Il déposa un dernier baiser sur le
front de l'enfant et s'enfuit parce que
l'émotion brisait son courage.

Dans la cour, Hervé de Vaunoy te-
nait le cheval sellé par la bride. Ce
modèle de cousins voulut à toute force
faire la conduite de M. de La Tremlays
jusqu'au bout de son avenue. Quant
à Loup, on fut obligé de le mettre à_la
chaîne pour l'empêcher de suivre son
maitre.

Au bout de l'avenue, M. de La Trem-
lays arréta son cheval et tendit la main
à Vaunov.

-Retournez au château, dit-il; nul
ne doit savoir où se dirigent mes pas.

-Adieu donc, monsieur mon excel-
lent ami! sanglota Vaunoy. Mon coeur
se fend à prononcer ces tristes paroles.

-Adieu ! dit brusquement le vieil-
lard. Souvenez-vous de vos promesses
et priez pour moi.

Il piqua des deux. Le galop de son
cheval s'étouffa bientôt sur la mousse
de la forêt.

Hervé de Vaunoy, resté seul, garda

pendant quelques instants son visage
i
t
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contristé, puis il frappa bruyamienit
ses mains l'une contre l'autre en écla-
tant de rire,

-Saint-Dieu ! dit-il, on m'a donné
place en un petit coin, j'avais talent et
bonne volonté, tout le reste y a passé.
Bon voyage, monsieur mon di ne pa-
rent ! soyez tranquille ! nous accom-
plirons pour le mieux nos promesses,
et vos domaines iront en bonnes mains!

Il rentra au château la tête haute et
le feutre sur l'oreille. En passant près
de Loup, il frappa rudement le pauvre
chien du pommeau de son épée en
disant

-Ainsi traiterai-je quiconque ne
pliera point devant moi.

Ce jour-là, les serviteurs de Treml
oublièrent de chanter les joyeux noèls
à la veillée. Il y avait autour du châ-
teau comme une atmosphère de mal-
heur, et chacun pressentait un événe-
ment funeste.

M. Nicolas enfila au galop les sentiers
tortueux de la forêt. Au lieu de suivre
les routes tracées, il s'enfonçait comme
à plaisir dans les plus épais fourrés.

A mesure qu'il avançait, l'aspect du
paysage devenait plus sombre, la na-
ture plus sauvage. De gigantesques
ronces s'élançaient d'arbre en arbre
comme les lianes des forêts vierges du
Nouveau-Monde.

Ça et là, au milieu de quelque clai-
rière où croissaient la bruyère, l'ajonc
et l'aride genêt, une misérable cabane
fumait et animait le tableau d'une vie
mélancolique.

Après une demi-lieue faite à franc
étrier, le vieux gentilhomme fut obligé
de ralentir sa course. La forêt deve-
nait réellement impraticable. Il atta-
cha son cheval au tronc d'un chêne
près duquel paissait déjà la monture
de son écuyer Jude, qui ne devait pas
être loin, et se fraya un passage dans
le taillis.

Quelques minutes après, il rejoignait
son fidèle. serviteur, qui l'attendait,
assis sur le coffrt de fer.

IV.
Xa Fosse-aux-Loups.

A une demi-heure de chemin de la
lisière orientale de la forêt de Rennes,
loin de tout village et- au centre des
plus épais fourrés, se trouve un ravin
profond dont la pente raide et rocheuse
est plantée d'arbres qui s'étagent, mêlés
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ça et là d'épais buissons de houx et de
touffes d'ajoncs qui atteignent une hau-
teur extraordinaire.

Un mince filet d'eau coule pendant
la saison pluvieuse au fond du ravin;
l'été, toute trace d'humidité disparaît
et le lit du ruisseau est marqué seule-
ment par la ligne verte que trace l'her-
be croissant au milieu de la mousse
desséchée. .

Ce ravin court du nord au sud ; l'un
de ses bords, celui qui regarde l'orient,
est occupé par une futaie de chênes;
l'autre s'élève presque à pic, boisé vers
la base, puis ras et nu comme une lan-
de, jusqu'à une hauteur considérable.
La tête chauve du roc y perce à chaque
pas entre les touffes de Bruyères. De
larges crevasses s'ouvrent ça et là. bor-
dées d'ormeaux nains et de prunelles
au noir feuillage.

Au xvime siècle, l'aspect de ce pay-
sage était plus sombre encore qu'au-
jourd'hui. Le sommet de la rampe que
nous venons de décrire portaient deux
tours de mâçonnerie qui avaient dû ser-
vir autrefois de mouln s à vent. Ces
tours avaient leurs murailles lézardées
et menaçaient ruine complète depuis
longtemps. Tout à l'entour, l'herbe
disparaissait sous les décombres.

A quelque pas, sur la droite, le sol
se montrait tourmenté et gardait des
traces d'antiques travaux. Ça et là on
découvrait des tranchées profondes,
dont les lèvres, arrondies par le temps,
avaient dû être coupées à pic autrefois
et correspondre à quelque puits de car-
rière ou de mine. De l'autre côté de la
montée, des pans de murailles annon-
çaient que des constructions considéra-
bles avaient existé en ce lieu.

Tous ces restes d'anciens édifices
étaient de beaucoup antérieurs aux
mouhns à vent, qui pourtant eux aussi
s'affaissaient de vieillesse. Pour re-
monter à leur origine et se rendre rai-
son de leur destination évidemment
industrielle, il eût fallu traverser le
moyen-âge entier, et se guinder peut-
être jusqu'aux temps -plus civilisés de
la domination romaine..

Or nous pouvons affirmer que, dans
la forêt de Rennes, att commencement
du xvne siècle, le nombre des savants
archéologues ou antiquaires était extra-
ordinairement limité.

Précisément en face et au-dessous des
moulins à vent ruinés, le ravin se ré-
trécissait tout à coup, de telle façon
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ue les grands arbres, penchés sur les
eux rampes, rejoignaient leurs épais

branchages et formaient une voûte im-
pénétrable Cet immense berceau avait
nom, dans le pays, la Fosse-aux-Loups.

Point n'est besoin de dire au lecteur
l'origine probable de ce nom.

Le voyageur égaré qui traversait par
hasard ce cite sauvage,dont les lugubres
teintes, transportées sur la toile, forme-
raien t uie décoration merveilleusement
assortio pour certains de nos drames
de boulevard ; le voyageur, dis-je, n'a-
percevait, de prime aspect, nulle trace
du voisinage ou de la présence des
hommes. Partout la solitude, partout
le silence, rompu seulement par ces
mille bruits qui s'entender.t là où la
nature est livrée à elle-mème.

On aurait pu se croire au milieu d'un
désert.

Néanmoins un examen plus attentif
eût fait découvrir, demi-cachée par un
bouquet de frènes, une petite loge de
terre battue, c.uverte en chaume, et
dont l'unique ouverture était garnie de
lambeaux de serpilière faisant l'office
de carreaux. Cette loge s'appuyait à
l'une des deux tours. Son apparence
misérable, loin d'égayer le paysage, je-
tait sur tout ce qu'il l'entourait un re-
liet de détresse et d'abandon.

C'était, comme nous l'avons vu, à la
Fosse-aux-Loups que Nicolas Treml
avait donné rendez-vous à Jude, son
écuyer. Le bon serviteur était à son
poste avant le jour.

Pendant qu'il attend patiemment
son niaitre, assis sur les mille livres
qui représentent, à cette heure, l'opu-
lent domaine de Trem], nous soulève-
rons le lambeau de toile servant de
porte à la pauvre loge couverte en chau-
me, et nous introduirons à l'intérieur
un regard curienx.

La loge était composée d'une teule
chambre. Ses meubles consistaient en
un grabat et deux escabelles. Au lieu
de plancher. le sol nu et humide; au
lieu de plafond, le revers de la couver-
ture, c'est-à-dire le chaume, supporté
par des gaules qui servaient de solives.
Dans un coin un peu de paille, et sur
la paille un homme endormi

Sur le grabat un autre homme veil-
lait c'était un vieillard que l'âge et la
maladie avaient réduit à une extrême
faiblesse. Il souffrait, et ses deux mains
qui serraient sa poitrine semblaient
vouloir étouffer une plainte.

L'honme qui gisait sur le grabat et
celui (lui dormait sur la paille avaient
entre eux une ressemblance frappante.
Leurs traits étaient également pâles
et comme effacés; tous deux avaient
des chevelures de neige. C'était évi-
demment le père et le fils; mais l'âge
avait blanchi la chevelure du vieillard,
tandis que le jeune homme, créature
monstrueuse, avait apporté en naissant
ce signe ordinaire de la décrépitude.

C'était Jean Blanc, l'albinois.
Une douleur plus aigue arracha au

vieillard un cri plaintif. Jean bondit
sur la paille froissée de sa couche et fut
sur pied en un instant. Il s'approcha
du grabat et prit la main de son père
qu'il pressa silencieusement contre son
cœur.

-J'ai soif, dit Mathieu Blanc.
Jean prit une écuelle félée où res-

taient quelques gouttes de breuvages,
et la tendit à son père qui but avec
avidité.

-J'ai encore soif, murmura le vieil-
lard après avoir bu; bien soif.

Jean parcourut des yeux la tabane.
Il n'y avait rieq.

-Je vais travailler, père, s'écria-t-il
en s'élençant vers la cognée; j'ai dor-
mi trop longtemps. J'apporterai du
remède.

Le vieux Mathieu se retourna péiri-
blement sur sa couche; mais au mo-
ment où Jean allait franchir le seuil il
le rappela.

- -Reste, dit-il ; je souffre trop quand
je suis seul.

Jean déposa aussitôt sa cognée et re-
vint vers le lit.

Je resterai, père, répondit-il. Quand
vous aurez somieil, je courrezjusqu'an
château et je demanderai ce qu'il faut
à Nicolas Treml, qui ne refuse jamais.

-Jamais! prononça lentement Ma-
thieu Celui-là est un gentilhomme:
il n'oublie point son serviteur qui n'a
plus de bras pour travailler ou se bat-
tre. Il ne méprise point l'enfant par-
ce qu'il a les cheveux d'une autre cou-
leur que ceux des hommes. Que Dieu
le bénisse !

-Que Dieu le sauve ! dit Jean.
Mathieu se souleva sur son séant et

regarda son fils en face.
-Jean, mon gars, reprit-il avec efforts,

ma mémoire est faible, parce que je
suis bien vieux. Mais pourtant je crois
me souvenir.... Ne m'as-tu pas dit que
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le fils de Nicolas Treml est en grave
péril ?

-Voici deux ans qu'il est trépassé,
mon père.

-C'est vrai. Ma mémoire est faible.
Le fils de son fils alors ? le dernier
rej eton de Treml ?

-Je vous l'ai dit, mon père.
Quel danger, enfant? quel danger ?

s'écria le vieillard avec une soudaine
exaltation. Ne puis-je point le secou-
rir?

Jean laissa tomber un triste regard
sur le corps épuisé de son père.

-Priez, dit-il, moi j'agirai. Hier, du
haut d'un arbre dont j'ébranchais la
couronne, j'ai aperçu au loin Nicholas
Treml qui revenait de Rennes où sont
assemblés les États.

-C'est une noble et vaillante assem-
blée, Jean!

-.Elle était ainsi autrefois, mon père.
Je descendis sur la route afin de saluer
notre monsieur, suivant ma coutume;
mais sa préoccupation était si grande
qu'il passa près de moi sans me voir.
Je suivis. Il causait avec lui-même et
j'entendais ses paroles.

-Que disait-il?
Les traits de l'albinois se contractè-

rent tout à coup, et une irrésistible con-
vulsion fit jouer tous les muscles de sa
ifce. Il éclata de rire.
,-Que disait-il ? répéta le vieillard.
Jean, au lieu de répondre, se prit à

gambader par la chambre en chantant
un monotone refrain du pays.

Son père fit un geste de muette dou-
leur et se retourna vers la muraille,
comme s'il eût été habitué à ces tristes
scènes de folie.

Il en était ainsi. Jean, sans être idiot,
comme le croyaient les bonnes gens de
la forêt, avait de fréquents dérange-
ments d'esprit qui lui laissaient une
lassitude morale et une mélancolie ha-
bituelles. Sa laideur physique et la
faiblesse de ses facultés faisaient de lui
un être à part; il le savait, il se sentait
inférieur à ses grossiers compagnons,
que son intelligence dominait pourtant
à ses heures lucides.

Il cachait avec soin cette intelligen-
ce, se tenant à l'écart, et affectait d'é-
tranges nanies qu'il plaçait comme une
barrière entre lui et la foule.

Moitié maniaque, moitié misanthrope,
il était tantôt bouffon volontaire, tantôt
réellement insensé.

A son père seulement, pauvre vieil-

Ilard qui s'éteignait dans sa misère. Jean
Blanc se montrai; sans voile et décrou-
vrait les trésors de tendresse filiale qui
étaient au fond de son cœur.

Quant à Nicolas Treml, l'albinos avait
pour lai un dévouement sanls bornes,
mais entre eux la distance était trop
grande. Jean Blanc, le tailleur de cer-
cles, le malheureux à qui Dieu avait
refusé jusqu'à l'apparence humaine,
portait en sôn âme une iùdomptable
fierté. Il se tenait à distance ; il bor-
nait lui-même les bienfaits du châtelain,
n'acceptait que le strict nécessaire. M.
de La Treurlays, d'ailleurs, exclusive-
ment occupé de ses idées de résistance
aux empiétements de la couronne, igno-
rait jusqu'à quel point son vieux ser-
viteur Mathieu était dénué de ressour-
ces. Il avàit dit, une fois pour toutes,
à son maitre d'hôtel de ne jamais rien
refuser au fils de Mathieu, et se reposait
du reste sur cet homme.

Alain, le maître d'hôtel, détestait
Jean Blanc et remplissait mal à son
égard les généreuses intentions de son
maître ; mais Jean Blauc n'avait garde
de se plaindre. Quand il rencontrait
par hasard M. de La Tremlays dans les
sentiers de la forêt, il lui parlait de
Georges qu'il aimait avec passion, et
enveloppait de mystérieuses paraboles
l'expression des soupçons qu'il avait
conçue contre Hervéde Vaunoy.

Ces entrevues avaient un caractère
étrange. Le seigneur et le vilain se
traitaient d'égal à égal, parce que le
premier prenait en pitié sincère le se-
cond, et que celui-ci, dévoué, mais or-
gueilleux outre mesure, trouvait un
bizarre plaisir à s'envelopper de sa folie
comme d'un manteau qui lui permet-
tait de jeter bas tout cérémonial.

Jean Blanc resta- une demi-heure à
peu près en proie à son accès de délire.
Il sautait et grommelait entre ses
dents:

-Je suis le mouton blanc, le mou-
ton !

Et il riait d'un rire amer, tout plein
de sarcastique souffrance.
. Au plus fort de son -accès, il s'arrêta
tout à coup; son oeil enflammé s'étei-
gnit; son transport tomba. Il passa
vivement sa tête à la fenêtre et jeta son
regard avide dans la direction de la
Fosse-aux-Loups.

A ce moment, Nicolas Treml et son
écuyer Jude sortaient du ravin et re-
montaient la rampe opposée. Jean se

t
r
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précipita au dehors, mais pendant qu'il fois, après avoir jiamIoté (2) une partie
gagnait la porte, le maître et le servi- de la nuit, nous fumions notre pipe
teur avaient disparu derrière les grands dans la cabane au bord de la rivière
arbres. avant de nous coucher, lorsque Noël

Voici ce qui s'était passé entre eux me dit:
-Sais-tu ce qui s'est passé ici, il y a

(A continuer.) plus qe trente ans ?
* * -Non, lui'répondis-je.

Eh! bien, je vois te le dire, reprit

FOVoIiR S dÏ ce que Noëlm'a contéen

eque je vais vous traduire en
i u bataille entre des navires

i ees navires anglais, à l'en-V 0 A QETi p s buchue dela RistLjonche. Les an-
s splus nombreux, ils eurent

REdessus firent un descente à terre
CsAoITRE saua le combat.

Lapointe de Ristigouche était habi-
Eistire u Pèe Mihel. tée alors comme aujourd'hui; il y avait
eun village micmac et un petit village

acadien. Comme les acadiens et les
d Suise.) micmacs avaient pris part au combat,

p 4l-Le Iusseur d, dans le service de quelques batteriesérigées sur la pointe,-les anglais mirent
le feu aux maisons et aux cabanes des

donadeux viltout ànèrent la chasse à
'TAis si bon ami avec les toute lap ui prt la fuite

guère C manqué que je me avaient pu sauver des choses les plus
si nssauvage (i) coru- nécessaires à la vie.

fizbc t a Un sauvage du nom de Coiindo 'vit
sene qos ae tomber morte àses côtés, frappée par

tous cc balle anglaise, sa femmem ahui c ee-

ment : cpnn s ul us erirezeu

voa vnit par la main un petit garçon orpie-
dis qu'il n'y a pas d'homme lin adopté par eu, en il.sence d'èn-

asheureux qu'un bon sauvage. fants leur appartenant.
a a ve u e n Coudo avait un caractère fier et su-J'ia tout cet faitapce à laborue perbe, c'était un vrai guerrier sauvage

ednans toe mment nou étion à la rei- l eilnnavi a otàfi

vivre entièrement avec les mis-seàad
macs. Or, vous savez que les sauvages on . ans l'accès de sa rage et de
sont comme les caribous, ils ne sarré- ressentiment, il voua sa vie à la
tentfjamais, ils marchent continuelle- vengeance.
rment :pendant quelques hivers et doux Il ne voyait pas dans un avenir bien

entières j'ai fait la chasse avec prochain de chance probable de se vn-
e, j'e ger à sa guise; mais un savage saitattendre. Il attendit, et en attendant

les rivières, depuis la Baie-des-Chaleurs il élevait son fils a'Dptif dans les idées
jqu'à la rivière Rimouski.an

Jétais associé, à l'époque dont jelur nd

Eh!oen je aise le haire, ruei

parle, avec un sauvage du nom de Noël,m
et dans le moment nous étions à la ce-'
vi.ère Mitis à darder, le saumon. 'Une Îm2) eLe mo j eambotcr veut dire faire la pèce de

Au, laré dc orte un flambeau d costou c bois réitneu à son eivant. Un homm à l'ar-
il) Sc ianll"e .Sai&Lage Ut unu e.\pressiun conz- rièr (lu léger cnot dirige la course, un autre a

à r utcabuit du petit nombre (te canadiens gt l'avant, arais d'un harpon ou nigoguls che des
qui ont adopté là vie des bois et des yeux le poisson la lumir e du aent, ert e

côtes, en s'aýociant aux tribus aborigùn auxquels darde sl-sqii'il l'aperoit n position favorable. Les
leurs familles ountn devenues incorporées. micmacs sont les plus habiles dareurs du Canada.

T _ _ __ _ _ __.... ..... .... acadien..,Comme les acadiens et les

micmcs vaiet pis prt u cobat

1 &
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i dévorait, guettaht son heure avec cette
patience qui caráctéýise sa race.

Il se passa plúàieurs années sans que
Coundo éet pu trotiver -*he occasion
favorable à l'exécution de ses projets.
Elle se présenta enfin.

Les anglais avaient établi' des rela-
tions comrherciales avec là Baié-des-
Chaleurs, et ils coinméiiçaient à'forinei-
des établissements dans la Gaspésie.
Dans ce temps là il n'y avait pas de ba-
teaux à vapeur, et le moyen le plus
prompt et le plus sûr de communiquer
avecces ehdr.oits était de passer par
Mitis, en suivant le seitier des sauva-
ges jusqu'au lac Matapédiac; puis de
là, par un autre sentier et à la raquette
en hiver, par les lacs et les rivières, et
én éaiiot l'été, j ttsqtu'à Riti;oche- C'est
encore aujourd'hui la routé-que suit la
poste, avec cette'différence que le che-
min est un peu plus large que le sen-
tier des plaéques.

Coundo se dit à lui-mee : voilà mon
heure arrivée! SdÛ petit sauvage, qu'il
appelait Blèje, avait alors seize ans et
c'était déjà ùn assez rude gaillard.

Prenant froidement ses mesures,
Coundo alla s'établir en compagnie de
Byette sur les oards de la rivière Mitis.
Il fit savoir partout qu'il se, chargeait
de faire passer la rivière et le bois jus-
qu'à Matapédiac, où il y avait d'autres
guider à tous les voyageurs qui dési-
raient aller à Ristigouche.

Pendant un. an, tous ceux qui se con-
fièrent à puudo n'eurent qu'à.se louer
de son zèle, de son.-habileté, de ses at-
tentions et de sa diligence à les servir.
Bref, sa réputation était faite; on di-
saient à tous cox gui voulaient se ren-
dre dans la Baie-des-Challeurs.--Allez
trouver Coundo le passeur de MiUs.

Un jour se présente à la cabane du
passeur un bourgeois anglais: il de-
mande à Coundo si ce n'est pas lui qqi
a servi de guide à un de ses amis qu'il
nomme, l'aunée précédente: sur la ré-
ponse affirmative du sauvage,, -il l'en-
gàte pour lecnduire à Matapédiac.

ën partit 4t tout alla à merveille pen-
dant quelques heures; mais une fois
enfoncé dans le bois, Coundo dit à l'Aù-
glais:

-Arrêtons ici.
-Pourquoi, dit l'anglais.
-Pourquoi je suis fatigué. I v a

longtemps que je suis fatigé. Tiens
j'ai une douleur là! il mettait la main

8
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sur son cSur. Puis il s'assit en soupi-
rant, sur un tronc d'arbre renversé. .

L'anglais s'assit sur le même arbre,
pendant que Byette avait l'air de met-
tre en'ordre le bagage et les autres ef-
fets, déposés tout près de Coundo.

-Tu es anglais, toi, dit le sauvage à
l'étranger ?

-Oui, je suis anglais.
-Ton père était anglais-?
-Oui, mqonèr était *gais
--Ta mère était ah lâdée".

-Oui, ma mère était anglaise.
-Ils sont morts tes parents?
-Oui, ils sont morts.
-C'est d hinåge ! As4u -une femime 2
-Non,'je -ne sii§ pasn-maié.'
-C'est dommage, répéta une seconde

fois Coundo.
-Mais,, dit l'anglais, pourquoi me

tiens-tu cet étrange langage, et pour-
quoi me regardes-tu fixement ainsi.

-Je vas te le dire, répliqua Coundo
parlant toujours tranquillement et me-
surant chaque parole. Il y a neuf ans,
Byette que voici avait sept ans, il a
tout vu; il y a nêf ans j'avais une
femme, j'avais un vieux père et une
vieille mère : jusque-là nous avions
vécu heureux, allant partout di "cela
nous plaisait et retoirnaht å Ristigou-
che, de temps à autre, pour revoir nos
gens de la même nation; tranquilles
partout, bons amis avec les cànaîdiens,
les acadiens et les français. Ilys neùf
ans ma femme 'a ét6~fùué, eûsuite. füdn
père est mort de nïisèrè, ensuite .ia
mère est mòrte aussi de miàèrô ét de
chagrin. J'ai tout v;u ça, moi !...... Sais-
tu qui a tué faa feimme ? Sais-ti qui a
fait mourir mon pèie~et ma mèie de mi-
sère ef de chagr ?

Sans attendre« de réÈonse, Coiindo
s'étant levé se iosait 2äf face de l'ét ái-
ger et, prenanit des mâins dae'Byette
son fusil fout àrmé, il ajotiit :-C'é-
taient des nglis co.i..e toi-.. Au
mêne m6meut lé nialheu etux'oyagear
tombait irt- soîis la bàlle de Couñdo.

Lé terrlble~inicmaô t' äfxisi, avec
la même froidni et là miué fé'rcité
deux äntr é.5«laié; püis iltprit les bois
puin ù'è~fe pas. apprhé'idé ; toàjo-irs
àccomjagiéê de~fet&teusàuf- res-
pect dû s'on bapténfé, étiituùn vêti-
table payén. Ils vécurent tous- les
deux dans l'intérieur du pays, comme
des ours, pe.ndnt gilques années.

Obunilo avait un frère, plus jeune
que lui qui, comme les autres micmacs,

j-.
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1était venu de nouveau habiter le vil-
lago de Ristigouche.

Ul jour, c'était la veille de la fête de
Sainte-Anne, on vit arriver un canot
monté de trois hommes : il venait du
haut pays, par la rivière Ristigouche.
Dans ce canot étaient Coundo, malade
au point de se traîner à peine, son frère
et Byette.

Le lendemain le Missionnaire an-
nonça auxmicmacs que, grâce à l'in-
tercession de Sainte-nine, la patronne
des sauvages, un grand pêcheur était
devenu repentant. Il ajouta que le
pénitent, consentant à imiter les pre-
miers chrétiens, désirait faire une con-
fession publique de ses crimes et en
demander solennellement pardon à
Dieu et aux honimes : il pria les sau-
vages de, se rendre à la demeure du
frère coupable, parce que celui-ci était
trop malade pour se transporter ail-
leurs.

Coundo fit ce que le missionnaire lui
avait conseillé et qu'il avait promis
de faire : il se réconcilia avec Dieu et
mourut, quelques mois après, dans les
sentiments d'un sincère repentir. Byette
fut instruit des vérités de la reli-
gion et, J'année suivante, admis à la
première communion.

C'est Noël le micmac qui m'a racon-
té cette histoire.

C'est encore ce même Noel qui m'a
montré, sur les bords du lac Mitis, la
tombe d'un missionnaire. Vous avez
dû entendre parler de cela; car ceux
qui ont fréquenté ces bois-ci n'en sont
pas ignorants. Cette tombe, au milieu
de la forêt, est couverte de fleurs et de
fruits sauvages tout l'été; elle est sur-
montée d'une croix de bois et entourée
d'une petite palissade, lesquellec ont
été déjà plusieurs fois renouvelées.

Ce sont les sauvages et les chasseurs
qui entretiennent la clôture et la croix;

'jamais ils ne passent dans ces endroits
sans aller faire une prière sur ce tom-
beau, et voir si tout est en ordre.

On ne connaît pas le nom de ce mis-
sionnaire ; on ne sait' pas, non plus,
s'il s'est noyé on s'il est mort par quel-
qu'autre accident. On explique sa pré-
sence en. ce lipu, n-supposant qu'il
voulait se rendre de Mitis à la Rivière-
Saint-Jean, en suivant une route quel-
quefois suivie par les sauvages malé-
chites, qui viennent faire la chasse à
la pourcie dans le fleuve Saint Laurent.

Mes amis, nous dit ici le Père Michel,

si vous me le permettez, je vais suspen-
dre mon récit pour un petit quart
d'heure, afin de me reposer un peu et
de fumer une petite touche: nous con-
tinuerons après, si cela vous fait plai-
sir.

-Mais oui, Père Michel, mais oui!
il faudra continuer, s'écria tont le mon-
de, d'une commune voix.

S5.--L'entr'ncee

Chacun se leva ; on ouvrit la porte
du camp afin de renouveler l'air et,
moi pour un, je sortis afin de jouir du
spectacle d'une nuit d'hiver dans la
forêt.

Quelques étoiles brillaient au firma-
ment : la lune tantôt illuminait le ciel
d'une vive clarté qui scintillait sur les
cristaux de neige et de givre, tantôt
se cachant derrière un gros nuage,aban-
donnait la nature à l'obscurité. Une
montagne voisine élevait ses puissa nts
massifs au-dessus de nos têtes.

Au pied des grands arbres et dans
l'ombre des sombres profondeurs des
bois, se dessinai nt les sapins couverts
de neige, comme autant de spectres
enveloppés de leurs suaires blancs.

Le temps était calme ; mais, de fois
à autre, une brise froide passait comme
un frisson à travers les arbres, faissant
cliqueter comme des ossements le ver-
glas des branches.

Le sourd et constant murmure d'un
rapide, les détonations des écorces des
grands bois fendues par le froid, le
bruit des rameaux se déchargeant de la
neige qui les tenait courbés sous son
poids, et les 1ou! hou! lugubres d'un
hibou, perché dans le voisinage, for-
maient le concert de cette nuit.,

Oh! la forêt ! c'est bien là le do-
maine des esprits qu'ont évoqués les
poëtes. Ce n'est pas sans raison que
l'imagination populaire a placé, dans
les mytérieux détours dudéklale qu'elle
forme, le séjour favori des fées, des lu-
tins, des sylphes, des gobelins, des gno-
mes et de tqus ces, génies fantastiques,.
dont les histoires nous fascinent, .nous
épouvantent ,t. nous ch1armeuX tour à
tour.
. Laissons raisonner " les esprits forts
qui ne sont que des fous " et, croyant
ce qu'il faut croire de ces choses qui
ont du vrai, jo.uissons-en à tout cas com-
me des conceptions poëtiques qui tou-
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chent au côté mystérieux de notre
être. ,

O Forêt ! patrie des génies, théâtre
à grands décors des enchantements et
de sortiléges ! Comme je t'admirais
alors, et comme je me plaisais à te peu-
pler de ces fantômes riants on terribles,
enfants de l'imagination des peuples !

Et, quand je me reporte vers ces mo-
ments de délicieuses jouissances, je
redis avec Gothe, rêvant du Broc-
ken

Voici des arbres et des monLt,
Voici des pics couverts le neige.
Le torrent iiimi roule et s'abrége
Lis pilrs clienins par ses bonds.

Dans les ombres de la nuit
Les grands arbtres sc confonient,
Le roc sur ses bases frémit,
Et ses longs nez de granit,
Comme ils soulflent ! Comime Ils grondent!

Ohi ! venez, approchez, fort bien, chres miages .
Car tandi: que lu sein des humides nuages,
Je vous vois ajjourd'hui vous élancer vers moi.
0 merveillo ! je sens mon ceur tout en émoi
Tressaillir dei jeunesse à l'influence étrange
Du vent frai- qui, vers moi, pousso votre phalange.

§ .-. lks le jongleur.

Il y avait un sauvage nommé Ikès,
reprit le Père Michel en. renouant le
fil de son histoire à l'expiration du
temps de repos qui lui avait été accordé,
et ce sauvage était bon chasseur ; mais
il était redouté des autres.sauvages,
parcequ'il passait pour -sorcier. C'était
à qui ne ferait pas la chasse avec lui.

Or, vous n'êtes pas sans savoir que
les jongleurs sauvages n'ont aucun
pouvoir sur les blancs. La jonglerie ne
prend que sur le sang des nations (*),
et seulement sur les sauvages infidèles,
ou sur les sauvages chrétiens qui sont
en état de péché mortel.

Je savais cela et co.mme, au reste, je
n'étais pas trop farouche, je m'associai
avec Ikès pour la chasse d'hiver.

Il est bon de vous dire qu'il y a plu-
sieuars espèces de johàleries' chez les
sauvages. Il y en a une, par exemple,

{ Le' mot ici nations, chez le canadiens, à la
même valeur qu'a le mnp3 les g.ntls. relativement
aux juifs ; il désigne d'une façon générale tous les
pe'uples qui lie sont pas catholiques: idi, il scrap-
porle particulièrenent aux aborigZ;nes.

qui s'appelle médecine: ceux qui lapra-
tiquent prétendent gúérir les 'malades,
portent une espèce de sac qu'ils appel-
lent sac à médecine, s'enferment dans
des cabanes à sueries, avalent du poi-
son et font mille et! un tours. avec
ld secours du diable comme vous pen-
sez bien.

Ikès n'appartenait point à cette clas-
se de jongleurs : il était ce qu'on ap-
pelle un adoclé; c'est à dire qu'il av ait
un pacte secrét-avec un -malhournet (j†):
ils étaient un'a tous deux par serment
comme des francs-maçons. Il n'y a
que le baptême, ou la-confession et l'ab-
solution qui s'ont capables de rompre
ce charme et de faire cesser ce pacte.

Tout 3e montde sait- que le naioumet
est une espèce de gobelin, un diablotin
qui se donne A un sauvage, moyennant
que celui-di lui fasse des actes de sou-
mission et des sacrifices, de temps en
temps. Les ch*anes ne sont pas rares
entre les deux. associés ;- mais comme
c'est'l'adocié qui est l'esclave c'est lui
qui porte les coups.

Le mahoumet se montre assez souvent
à son adocté ; il lui parle, lui donne
des nouvelles et des avis, il l'aide dans
ses difficultés, quand il n'est pas con-
trecarr& par une puissance supérieure.
Avec ça, le pouvoir du mahoilmnet dé-
pend, en grande partie, de la soumis-
sion de l'adocé.

Il y en a qui disent qu'il n'y a pas
de sorciers et de sorcières, et qui ne
veulent pas croire aux esprits. Eh !
bien, moi je vous dis qu'il y a des sor-
ciers, et que nous sommes. entourés
d'esprits bons et mauvais. Je ne vous
dis pas que ces esprits sont obligés de
se rendre visibles à tous ceux qui vou-
draient en voir ; mais je vous dis qu'il
y en a qui sont familiersavec certaines
gens et r-e, souvent, "plus souvent
q u'on ne pense, ils apparaissent ou
ont sentir leur présence aux hommes.

Demandez aux voyageurs des pays
d'en haut qui ont vécu longtemps avec
les sauvages infidèles; demandez aux
bourgeois des postes; demandez aux mis-
sionnaires s'il y a des sorciers, ou jon-
gleurs comme vous voudrez, et* *ous
verrez ce qu'ils vous répondront. A

(i) Il me serait -impossible de donner l'origine du-
ce nom de nahoumel, quß lcs cànadien- du bas du
fleuve attribuent à ces genies-iùmiliers des anciens
sanvages: à moins do dire qxre,,o fondateur de -l'is-
lamisme étant considétùr comme une des incarna-
tions du mal, on-a fait de 'sn nom altéré le nom
patronymique des lutins-sauvages.
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preuve de tout cela, je vais vous racon-
ter ce que j'ai vu et entendu, moi, sur
les bôrds du lac Nidouamkizouik.

J'étais donc associé avec Ikès-le-jon-
gleur. Nous avions commencé, de
bonne heure l'automne, à emménager
notre chemin de c'hasse. Ce chemin
n'était pas tout à fait nouveau, il était
déjà en partie établi, depuis la monta-
gne des Bois-brûlées jusqu'au lac: Ikès
et moi y ajoutâmes deux branches, à
partir du lac, une courant au Nord-Est,
l'autre au Sud-Ouest. Nous étions vi-
-oureux,entendus et assez chanceux tous
fes deux ; -de plus, nous étions bien ap-
provisionnés, nous comptions faire une
grosse chasse.

Le premier voyage que nous fimes
ensemble dans les bois dura presque
trois mois, pendant lesquels nous
avions travaillé comme des nègres. Une
fois tout notre chemin mis à prendre,
nous descendîmes en visitant nos mur-
trières, nos autres tentures et nos piéges:
si bien que, rendus à la mer, nous
avions déjà un bon commencement de
chasse; des martes, de la loutr2 et du
castor. Nous arrivions gais comme pin-
son, quoique -pas mal fatigués, pour
passer les fêtes à Rimouski

Ikès avait sa cabane sur la côte du
Brillé, où il laissait sa famille, moi je
logeais chez les habitants.

-Eh ! bien, Michel, me demandait-
Gn partout à mon retour,comment vous
trouvez-vous de votre associé?

-Mais pas mal, que je répondais
c'est le meilleur garçon du monde et
un fort, travaillant : je ne crois pas
qu'il y en ait beaucoup qui aient ap-
porté plus de pelleteries que nous au-
tres, pour le temps.

-Vous n'avez pas eu connaissance
de son mahounmet ?

-Ma foi, non ; et s'il en a en connais-
sance, lui, la chose a dû se faire bien à
la cachette; car on ne s'est pas laissé
d'un instant.

-Vous ne perdez rien ponr attendre.
-Tenez, je crois qu'on a tort de

faire courir tous ces bruits là sur le
compte d'Ikès.

-Ah! le satané bigre ! Ah ! c'est un
chétif èt vous 'verrez qu'il finira mal..
Entre lui, l'Algonquin et la vieille
Mouine (*), il y aura dla grabuge qui
fera bien rire le diable avant long-
temps.

r') Mouine est un mot micmac iecrit à la fran-
aise) qui vseut dire une ourse.

Cette vieille Mouinle était une jon-
gleuse, elle aussi: autrefois mariée à
un algonquin, elle était veuve alors, et
'algonquinz, dont parlaient les gens de

Rimouski, était son fils, ainsi nommé
du nom de la nation de son père.

Il existait une rancune entre Ikès et
l'Algonquin dont voici l'origine. Les
deux sauvages revenaient un jour en
canot de la chasse au loup-marin:
avant d'arriver à l'Ile Saint Barnabé,
ils rencontrèrent une goëlette, à bord
de laquelle ils échangèrent un loup-
marin qu'ils avaient tué, pour quelques
effets et du rhum.

L'échange faite, nos deux gaillards
font halte au bout d'en bas de l'Ile,
pour saigner le cochon, c'est-à-dire pour
tirer du rhum de leur petit baril. Après
avoir bu copieusement, ils remettent
leur canot à l'eau pour gagner terre;
mais la mer avait baissé et, aux deux
tiers de la traverse, ils ne pouvaient
plus avancer. Ils étaient si soûls tous
les deux qu'Ikès, se croyant au rivage,
débarqua sur la batture, et que l'Al-
gonquin, n'en pouvant plus, se coucha
dans le canot. Le premier, en pateau-
geant dans la vase, tombant et se rele-
vant, finit par 'se rendre aux maisons
et de là -chez lui où il . s'endormit en
arrivant: lè second, emporté dans son
canot par un petit vent et le courant,
se réveilla quelques heures après, à
plus d'une lieue au large et vis-à-vis
de la Pointe-aux-Pères.

Or l'algonquin s'imagina que son
camarade Ikès avait voulu le faire pé-
rir, et ne voulut jamais revenir de
cette impression. Ikès, de son côté, ne
pouvant faire entendre raison à l'autre
finit par se fâcher : ce fut désormais
entre eux une guerre à mort, dans la-
quelle la vieille Mouine prenait part
pour son fils.

Les jongleurs,par le pouvoir de leurs
inahournets, se jouent de vilains tours
entre eux; mais comme ils sont sur
leurs gardes, les uns à l'égard des au-
tres, la guerre dure souvent longtemps
avant que l'un d'eux périsse ; mais
celp finit par arriver. Les sauvages
n'ont pas mémoire d'un jongleur qui,
n'ayant pas abandonné la jonglerie,
soit mort de mort naturelle.

Enfin, malgré la mauvaise réputa-
tion de mon associé, je repartis bientôt
avec lui pour le bois, 'em'portant des
provisions pour -plisieurs semàines.
Nous devions revenir, au bout de cé
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temps, avec nos pelleteries et remonter
une troisième fois pour finir notre
chasse au printemps.

Nous nous rendîmes de campement
en campement snr notre chemin, enle-
vant le gibier des tentures et mettait
les peaux sutr les moules, jusqu'à notre
principale cabane du lac Kldouamki-
zouik, sans aventuie particulière. Ikès
était toujours de bonne humeur.

Le soir de notre retour au lac, je ve-
nais de regarder au souper, que j'avais
mis su- le feu,et mon compagnon ache-
vait d'arranger une peau de marte sur
son moule, lorsqu'un cri clair et perçant,
traversant l'air, vint frapper mon
oreille en me clouant à ma place: ja-
mais je n'ai entendu, ni avant ni de-
puis, rien de pareil. Ikès bondit et
s'élança hors de la cabane, en me fai-
sant signe de la main de ne pas le sui-
vre.

Je restai stupéfait.-C'est son mahou-
met, me dis-je, et je fis un signe de
croix!

Au bout de cinq minutes, mon sau-
vage rentra l'air triste et abattu.

-Il est fâché, me dit-il; nous a.-
rons bien de l'ouvrage à faire.

-C'est donc vraique tu as un ma-
hournet, tu ne m'en a jamais parlé. Com-
ment est-il fait et que t'a-t-il donc an-
noncé ?

Ikès me dit, sans détours, que son
diablotin était un petit homme haut
de deux pieds, ayant des jambes et des
bras très grêles. la peau grise et lui-
sante comme celle d'un lézard, une
toute petite tête et deux petits yeux
ardents comme des tisons. Il me Ta-
conta qu'après l'avoir appelé'il s'était
présenté à lui, debout sùr une souche
en arrière de la cabane, et lui avait re-
proché de le négliger et de lui avoir
rien offert depuis le commencement de
la chasse d'automne. Le mahoumet
avait les deux mains fermées et la con-
versation suivante avait eu lieu entre
lui et son adocté.

-Devine ce que j'ai là dedans, avait
dit le lutin, en montrant sa main droite
à Ikès. - . . 17;

-C'est de la graisse de castor, avait
répondu 1kés, à tout hasard.

-Non, C'est-dela-graisse*de. loup-
cervier ; il y ena unqui venait, de. se
prendre dans ton premier collet, ici
tout près; mais je l'ai fait.échýpþer.

-Quai-je dans la ',main 'gauche,
maintenant?

-De la graisse de loutre.
-Non, c'est du poil de marte : tes

martrières du Sud-Ouest et du Nord-
Est sont empestées, les martes n'en ap-
prochent pas. Je crois, avait ajouté le
niahoumnet en se moquant, gue les pé-
cans (*) ont visité ton chemin : tes ten-
tures sont brisées et tes piéges à castor
sont pendus aux branches des bouleaux,
dans le voisinage des étangs.

Puis le diablotin avait disparu, en
poussant un ricanement d'enfer que
j'avais entendu dans la cabane, sans
pouvoir m'expliquer ce que ce pou-
vait être.

-Ton diable de mahoumet, dis-je à
Ikès quand il eut fini de me raconter
cette entrevue, ton diable de manloumet
nous u fait là une belle affaire, si seu-
lement la moitié de ce qu'il t'a.dit est
vrai. '

-C'est tout vrai, répondit Ikès.
-N'importe, répliqu'ai-je, comme je

n'ai pas envie d'y aller ce soir et que
j'ai terriblement faim, je vais retirer la
chaudière du feu et nous allons man-
ger. •

Ikès ne m'aida pas à compléter les
préparatifs du souper: il se tenait as-
sis sur le sapin, les bras croisés sur les
jambes et la tête dans les genoux.
Quand je l'avertis que le repas était
près, il me dit:

-Prends ta part dans le cassoi d'é-
corce et donne moi la mienne dans la
chaudière.

Sans m'enquérir des raisons qui le
faisaient'agir ainsi, je fis ce qu'il m'a-
vait demandé. Il prit alors la chau-
dière et en répandit tout le contenu
dans le feu; puis, s'enveloppent de sa
couverte, il se coucha sur le sapin et
s'endormit.

Je compris qu'il. venait de faire nn
sacrifice à son manitou. Mais, bien que
sans crainte pour moi-même, j'étais
tout de même -embêté de tout cela, et
je faisais des réflexions plus ou moins
réjouissantes, en fumant ma pipe au-
près de mon sauvage·qui dormait com-
me un sourd.. -

Parbleu, me dis-je à la fin.:--Ikès est
plus.proche voisin. di diable que moi,
puisqi'il dort, je puis bien en faire au-
tant! J'attisai le fau, jetme couchai, et
m'endormis auprès- de ,ñon compà.-
gnon.

(*) Animal, appartenant à
petits ours, qui 'ait lo d.sesp9i
sa finesse et.ses espiègleries mi

la" f.unille dit. de à
r des chaseurs par
alicieuses.
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j'étais tellement certain que ce ma-
nitou ne pouvaittien contre ma pt -
sonne, que je n'en avait aucune peur
et que, même, j'aurais aimé à le voir.

Dès le petit matin du lendemain, je
sortis de la cabane, nie disant :-je vas
toujours aller voir si cet animal de
mahouniet a dit vrai pour le loup-cer-
vier. Montant sur mes raquettes, je
me rendis à l'endroit où était tendu le
collet qu'il avait indiqué.

Effectivement, je trouvai la perche
piquée dans la neige à côté de la four-
che, et le collet coupé comme avec un
razoir.-Si tout le reste s'en suit, me
dis-je, en reprenant la direction de
notre campement, nous en avons pour
quinze jours avant d'avoir rétabli nos
deux branches de chemin.

Le gredin de maloumnet n'avait, hé-
las ! dit que trop vrai et nous mîmeà
douze jours à réparer les dégats. Pen-
dant tout ce temps Ikès ne prit pas un
seul souper et ne fuma pas une seule
pipe : tous les soirs il jetait son souper
dans le feu, et tous les matins il lan-
çait la moitié d'une torquette de tabac
dans le bois.

Nous étions -revenu à notre cabane
du lac. C'était le matin, il faisait en-
core noir, nous déjeunions, en ce mo-
ment , tout à coup nous entendîmes
un sifflement suivi de trois cris de joie :
-hi!-hi!-hi ! Ikès s'élança, comme
la première fois, hors de la cabane, en
m'enjoignant de ne pas bouger de ma
place... Il rentra peu de temps après
tout joyeux.

--Déjeunons vite, dit-il, il y a de.ux
orignaux dans le. pendant de la côte,
là, au Sud, à une demi-heure de mar-
che.

-Ton uimahouniet aura besoin de nous
donner bonne chasse, lui répondis-je,
s'il veut être juste et m'indemniser du
tort qu'il m'a fait, à moi qui n'ai pas
d'affaire à lui et ne lui dois rien, Dieu
merci. Mais il se moque de toi, avec
ses deux orignaux, Qui diable, va
aller courir l'orignal, avec seulement
dix-huit pouces de neige encore molle ?

-C'est à l'affut qu'on va les tuer:
puis il y a une loutre dans le bord ýdu
lac, pas loin d'ici.

Nous tuâmes les orignaux et la lou-
tre mais je crois .que l'argent que-j'ai
fait, avec cette chasse était de l'argent
du diable et q.u'elle n'a pas porté bon-
heur à ma fortune, comme vous verrez
plus tard. Les anciens avaient bien

raison de dire: Farine de diable s'en re-
tourne en son !

Je vous assure que le soir Ikès fit un
fameux souper et fuma d'importance.
Avant de se coucher, il étendit sa cou-
verte sur le sapin, puis, prenant un
charbon, il trnça sur la leine la figure
d'un hom:ne.

-Qu'est-ce que tu fais donc là, lui
demandais-je; ne finiras-tu pas avec
tes diableries?

-Tiens. tu vois ben, répondit Ikès,
'toute ma chicane avec mon petit hom-
me vient de la vieille Mouine, et c'est
l'algonquin qui est la cause de cela.

-Et qu'estce que ta couverte peut
avoir à faire avec l'algonquin et la
vieille sorcière ?

-La Mouine n'est pas avec l'algon-
quin ; il est à la chasse et, en ce mo-
ment, dans un endroit qu'il n'a pas
indiqué à sa mère en partant, ils se
sont oubliés; c'est le temps de lui dou-
ner une pincée !

En ce disant, Ikès avait en effet don-
né'une terrible pincée dans sa couverte,
à l'endroit de la figure humaine qu'il
avait tracée. Il ajouta avec un sourire
féroce.

-Il ne dormira pas beaucoup cette
nuit, va! Tiens l'entends-tu comme il
se plaint, c'estla colique tu vois ben.

Ma parole, je ne sais pas si je me
suis trompé, mais j'ai cru entendre
des gémissements, comme ceux d'un
homme qui souffre d'atroces douleurs :
or. l'algonquin était, en ce- moment,
à dix lieues de nous. J'ai appris en-
suite qu'il avait été fort malade d'une
maladie d'entrailles.

-Ikès, dis-je à mon compagnon de
chasse, tout cela finira mal. D'abord,
et c'est l'essentiel, ton salut est en dan-
ger ; si tu meurs dans ce commerce, il
est bien sûr que le diable t'empoignera
pour l'éternité. Dans ce monde-ci
même, tu n'as aucune chance contre la
vieille Mouine, elle est plus sorcière
que toi : tu esis bien que c'est elle qui
a prédit l'arrivée des anglais (*), et il
n'y avait pas longtemps alors qu'elle
faisait de la jonglerie.

-C'est vrai, répondit Ikès : puis il
s'enveloppa dans sa couverte, s'étendit
sur le sapin et s'endorniit, ,

L'été suivant je n'étais pas à Ri-

(' Une tradition, qui n'est pas encore tout à
fait perdup, rapporte qu'une mauvagesse à prédit,
deux ou trois TfnI a c 'is-rd1r-ys par

-Ips anglais.

..................

j +
I

~oe



DOM·ESTIQUE.-zz
E

;Religiôu.mouski, mais j'ai-appris que le malheu-
reux est mort dans les circonstances
suivantes. Il était toujourÈ campé sur
le Brélé, la vieille Mouine et l'algoi-
quin avaient leur cabane à la Pointe-à
Gabriel. Un soir Ikès Ilambotait dans la
i ivière, il allait darder un saumon, lors-
qu'il fut pris d'une douleur de -ventre
qui lui fit tomber le nigogue des mains:
transporté dans sa 3abane, il languit
quelque temps et mourut dans une
stupide indifférence.

C'était une dernière pincée de la Mout-
ne, et le dernier coup de son Mahouniet!

J. C. T:s

1.4 Continuer.)

A MÉDITER.

La philosopluo noIus apprend

à contempler Dieu, la rdigion
nous unità lui.

La foi en Dieu, qui est dans tous les
cSurs, mais qui grandit avec la vertu,
grandit aussi avec la douleur. La dou-
leur fait tomber tous les rêves, toutes
les fausses lueurs ; ce qui est factice
disparait,s'évanouità son rudecontact.
C'est. à ce moment que l'élan vers Dieu
prend plus de vivacité ; on s'éloigne de
Dieu par le plaisir, on revient à lui
dans l'épreuve'; les yex pleins de
larmes se lèvent naturellement vers le
ciel, ?t quand la douleur nous conduit
peu à peu à lamort, quel accroissemen,t
prend la pensée de .Dieu ! Vit-on
jamais un homme qui a cru en Dieu
s'en repentir au lit de mort, et y abju-
rer sa foi ? On en. voit· ai. cotraire
un grand nombre qui, ayant douté de
tout, recouvrent la:lumière au bord du
tombeau, comme si, à mesure que
l'âme se dégage des liens du /corps et
approche des rivages -de l'éternité, il
lui en revenait une lumière qui dissipe
les' dernières ombres. Quelle. plis
grande preuye de l'aspiration de nos
âmes vers Dieu ? On, touche. SPieu.
peur ainsi dire ; il apparait, sur -votre
couche douloureuse, et Pespérance,
agitant son 'flambeau, -vous montre.
ouvezt le ciel vers .equel vous,aspirez
comme vers le sýjour de l'immortalité.
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LE MOIS DE NOVEMBRE

LES AXES DU PURGATOIRE.

EST au lendemain de la
fête de tous les Saints,
Ôù plutôt avant même de
clore une si grande so-

'lennité que l'Eglise célèbre
la commémoration dés

Moys ; après avoir ouvert le
ciel à nos yeux et célébré dans
ses joyeux cantiques la gloi'e

des soldats victorieux de S:SUs-CImIST,
elle nous inViti ààdläcendré d'anà lés
abîmés de la J'u'tice diviie 'pour y por-
ter la consolation et la délivrance. Tou-
chante pensée qui rapproche en -un
même jour de l'Église militante sur
cette" terre, l'Église triomphante du
Ciel et l'Église soùfftaitte du-Purga-
toire. Comment *tàpyéler' d'une 'ma-
nière plus sensiblk à to1s lès membreà
de la faínille chrétienéè les' lidiis ·
fraternité et d'amour ui les unisseit'
même au délà'du tombeau2! Ne gem-
ble-t-il pas que, nort xhonitrant tour à
tour le Ciel et le Purgatoire, l'Église,
notre Mère, dise à chacun de ses fils:
Là-haut sont vos frères cot'rÉoitn'és et
vos protecteurs dans les combats de l,
vie; là-bas sont vos fèiês so'ffra'nts ;
à vous d'adoucir* leurs tourments, de
les conduire au séjour du bonheur.

II

Prier pour les-morts est une consola-
tion pour le coeur aussi bi'en qi.i'un lé-
voir impérieux. Hélas' quü de tioui
P.'a eu à'verser des laries'Èur une-tom-
be ? Sanctifions4les ês lýî-eg rendons-
les utilès par la pfièe à cp gue- ndti
regrettdii:s. C'est rêun '1èieainé,
c'est une tendre mère, c'est tiÏ frife bu
une sout, qai 'fo4ita mno&t& eis. nous
les touchantqs sùpplication' d 'Jòb :
" Ayez pitié de ïoi, 'ifyèý pitié de-moi
ô vous du moinÈj iti fûtes meW'amis.;
la maini du Seigieuir pà'a-fappé. Sat-
vons de smés si - Tcies, et' la pensée -

-~
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de leur félicité adoucira l'amertume de
nos regrets.-"'' 1 1Il

Nous laissons maintenant la parole
à M. BÉLANGER, l'un de nos Collabo-
rateurs:

LE JOUR DES MORTS.

C'est une sainte ettpieuse pen-
sée de prier pour les morts,
afin qu'ils puissent être dé-
livrés de tous leurs péchés.

(Exrrail des Saintes Ecritures.)

I.

Le troid1 depuis longtermp nous fait clore nos portea.
Le vaffon e'st partôt ôbri4dé fettilles môrtes

Aux diverses couleurs;
Il n'a plus de feuillage ; il n'a plus de mystères,
Plus d'ombre, de buissons, de bosquets solitaires,

De gazons ni de fleurs!

Les oiseaux sont partis! Ils ont fui nos rivages,
Où leurs chants, confondus dans les clameurs sau-

Des terribles autans, [vages
Ne devançaient plus l'heure où l'aurore s'éveille,
Ne trduvaient plus d'échos, ne charihaient plus

Qu'à dé 'ares instants. [l'oreille

Tout ce ddnt la'ntture, en été, nous enehante
Ba fitri, acagè* f d, mit. .rien ne chante...

Notre grande forét,
OÙ les vents furieux font rage, tout entière,
A l'aspect et le bruit d'un vaste cimetière

Où les morts gémiraient!

Le ciel est gris, la terre est humide et rouillée,
L'air est rempli de brume enfumée et mouillée,

Pleine de désespoirs!
Borée, entrant en scène avec ss satellites,
C ptmence à transformer la brume en stalactites

Etes eaux en miroirs.

Il fait froid! Le soleil,donttle disque se borne
4 p udonner qu'un jour mélancolique et morne,

A perdu ses rayons:
On dirait qu'il combat les vapeurs et les ombres;
n perée, par moments, de grands nuages sombres

Roulant en tourbillons.

Ce jour, où chacun tremble et de fróid et de crainte;
Où chacun le nous pleure ouformule une plainte,

ÚCn regrèt, un réthords;
Ce jour, où la nature, enfin, n'a plus rien d'elle,
C'est le jour où l'Eglise ordonne à tout fidèle

De prier Pou1es morts.

La foule passe... passe... et, s'empressant, s'écoule;
L'dirain, depuis l'aurore, appelle cette foule

De son chant douloureux...
Et la foule s'en va.... recueillie et discrète;
Elle sait que l,s m.orts aiment qu'on les regrette

Et qu'on pleure pour eux.

Allons où va la foule,-Unt saint devoir l'appelle
Sous les lambris en deuil d'une auguste chapelle.-

Et tombons à genoux
Au pied du Sanctuaire, où le prêtre commence
Le renouvellement de l'accès de démence

Dont Dieu fut pris pour nous.

Prions avec ferveur durant le Saint-Office,
Où Jésus veut encor s'offrir en Sacrifice

Pour nos frères.défunts.
Prions; car la prière, encens expiatoire,
Peut seule anéantir les feux du purgatoire

Sous ses flots de parfums.

Prions. Abreuvons-nous à la source féconde
En bonheur ici-bas: l'glise nous seconde.

Aujourd'hui le Saint-lieu
Porte au recueillement plus que jamais peut-ètre
On y sent l'âme, aimante et recherchant son maitre,

Se rapprocher de Dieu.

Le chour chante: il entonne un chant de funérailles
Qui faitýlugubrement retentir les murailles

De sons trainants et lourds!
L'orgue, qui lentement accompagne l'antienne,
Semble caché sous terre en quelque crypte ancienne,

Tant ses accords sont sourds!

L'autel a revêtu ses ornenients funèbres;
Les fréê§idèle îweank ôt, du eihiIes ténèbres,

Sous (les voiles cachés......
Hélas ! c'est qu'aujourd-hui l'Eglise, notre mère,
Porte. frères défunts, dans sa douleur amère,

Le deuil de nos péchés!

Suivons encor la foule. -Allons, à son exemple,
Dans la cité des morts, donner un cours plus ample

A nos amers regrets;
La mort ne parle bien, à l'ame la plus sainte
Comme à l'âme sans foi, dans aucune autre enceinte

Que celle les cyprès.

Ecoutons ce que dit le sépulcre où repose
Une mère,-héroïne ayant apothéose

Dans chaque âme de fils
Ecoutons... notre cœur est l'écho de la tombe:
"O pour ta mère, enfant, tombe plus souvent,tombe

Au pied du Crucifix 6"
"Tu ne sais plus prier pour ton généreux père,

0 jeune homme I et tu tiens de lui ton sort prospère,
Tes honneurs, tes emplois;

Dit un autre tombeau: " tu n'as donc plus dans
[l'âme

L'amour du saint devoir que l'Eglise reclame
,IDans ses divines lois ? "

I1àw» »» »"- -~ ........ q

i

i
i

.1
I

y,



i-~u4,unImîumm~~~i min.

DOMEST IQUE 629 :~

"Je fus de ton bonheur anxieuse et jalouse,"
Entend l'ingrat époux, au tombeau d'une épouse

Manquant de soins pieux :
Et toi, malgré l'amour dont je fus pénétrée,

"Tu n'as jamais, depuis qu'ici je suis entrée,
"lPrié pour moi les cieux ! "

Plus loin: 1 Mon père ! ô toi dont la fille chérie
Repose sous ce tertre, ici, viens, je t'en prie,

"lT'agenouiller souvent......
Je souffre de te voir, seul, sur la triste plage
Où je perdis la vie, écoutant le langage

"lDe la vague et du vent......"

Arrètons-nous enfin près d'une fosse vide.
A sa vue, ô vivant ! ton front devient livide

Pantelants sont tes bras......
Un vertige de mort te saisit et te voûte......
C'est que la fosse parle, et que dit-elle ? écoute:

AUssI TOI, T MOURRAS 1 "

IV. <l

Toutes ces voix, parlant sars rompre le silence,
Sont sûrement les cris de notre conscience

Nous dictant un devoir.
Vivant,réponds aux vœux des voix que le ceur porte,
Et que le moindre vent roulant la feuille morte

Fait qu'on croit percevoir....

Lorsque viendra le jour où tes pieds immobiles,
Malgré tous les efforts de tes muscles débiles,

Ne pourront plus marcher:;
Lorsque déjà ta main, engourdie et tremblante,
Vers celle des amis se portera plus lente,

Glacera le toucher ;

Quand tes yeux, obscurcis et troublés,aux approches
De la mort, porteront leurs regards sur tes proches

Pour la dernière fois ;
Quand tes lèvres pourront articuler à peine
Les saints noms de Jésus et de la Vierge-Reine,

En embrassant la croix;

Quand ton esprit craintif s'emplira de fantômes
Lorsque viendront, enfin, les:suprêmes symptômes

De la destruction...
0 comme alors, vivant, tu voudras, de toute àme,
Avoir eu pour les morts plus d'amicale flamme

Et de dévotion!

Tu voudras, même au prix des plus affreux supplices,
Avoir pu d'un seuf mort convertir en délices

Les peines à souffrir;
Car, hélas! être sûr qu'au ciel quelqu'un nous aime,
Intercède pour nous a cette heure suprême,

Encourage à mourir.

Prions, puisque l'Eglise aujourd'hui le commande;
Prions, puisque le coeur de chacun le demande

Pour des frères défunts.
Prions; car la prière, encens expiatoire,
Peut seule anéantir les feux du purgatoire

Sous ses flots de parfums.

J. A. BÉLANGER,

Outaouais, ter Novembre 1878.

4

LE CIMETIÈRE.

Paix et mélancolie
Règnent là, près des morts,
Et l'âme recueillie,
Des vagues de la vie
Croit y toucher les bords.

L)|MaRTINE.

N'ayant jamais vu d'autres champs
des tombeaux que nos cimetières de
campagne, je ne pouvais deviner, dans
une sorte de jardin dessiné avec art et
orné de monuments somptueux, le der-
nier asile de notre froide poussière. Du
marbre, de l'or, des fleurs, des arbres
parfumés, ont été prodigués pour em-
bellir la passagère demeure de quel-
ques pauvres ossements. Partout des
couronnes d'immortelles desséchées,
partout des inscriptions fastueuses,
partout la vanité, partout le luxe du
monde! là où tout s'écrie cependant:
Vanité des vanités!

" Vaines distinctions des rangs et de
la richessse, me suis-je écrié, vous ré-
gnez donc encore dans ce lieu où tout
est rentré dans l'égalité de la mort!
mais, hélas! vous ne pouvez plus rien
au fond de cet abîme où s'accomplis-
sent les lamentables mystères de la
destruction!

" O vous, qui avez fait élever ces co-
lonnes, ces pyramides, ces urnes, ces
statues, ces magnifiques sarcophages,
ne vous êtes vous donc jamais dit que
tout votre orgueil, tout votre luxe, s'ar-
rêtaient à la surface de la terre ? Quel-
ques pieds plus bas, en effet, se trouve
le niveau commun de toutes choses!

Plusieurs heures s'étaient écoulées
dans cette contemplation solitaire, lors-
que je suis sorti de ce lieu fécond en
saintes terreurs et en pensées tour à
tour douloureuses et tendres.

(Le Livre des Affligés.)

nminsmssusta....

ý --,W-1529



La Vî~Ite 4' uii PYQt
Paroles de F. de -OURCY.

CHANT-

PIANO.
f

AUGURE.
Musique de L. CLAPISSON.

Allegretto

- rai - tre...Le pro-cé - dé sem - ble nou-, veau; Mais le quel - qu'un c'est un oi -

I ew 1

3t~

0 - a -0 ___ 9.

.ZeiEi
De l'ef-fray- or, moi, je prends gar - de...Lui, bien tran- quil - e, me re -

A~f~zz~z-

- Beau.

T--

- - 1

4 S

î Fi

là M

Or r



a tempo.
dolce. leggato.

- çon.-- Que ve - naît- il me di - re ?..Est-ce en bien, est-ce en
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mal, Que .je de-vais tra - dui-re Ce lan - gage i - de - al?...

col canto.

fo I I4

II
Je crus saisir, comme au passage,
Deux ou trois mots de son ramage....
Et, comprenant qu'il avait faim,
Je m'en allai chercher du pain.
Je me trompais sur sa visite;
Ce n'était pas un parasite....
Car, de plus belle, il me parla,
Laissa le pain et s'envola.
Que venait-il me dire ?....
Est-ce en bien, est-ce en mal,
Que je devais traduire
Ce langage idéal ?

III.. a
J'avais, enfin, ri du message,
Et de moi-même, et du présage....
Mais, vers le soir, il m'arrivait
Un doux écrit qui me disait :
"Plus de chagrin-et -plus d'absence!
Je viens,j'accours....je suis en France !.

<'Venez, venez !.. j'attends, hélas ..
Volez, bien vite, sur mes p !is..."

C'est ce qu'il voulait dire !....
C'était clair, au total....
Et j'aurais dû traduire
Ce angage idéal....
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Beaux-4rtfs.

ÉTUDES
MI.I 1 PS

IIIME ETUDE

DES COULEURS.

(Suite.)

De la Vibioi.

E mot vision (du latin viso)
signifie action de voir,
l'exercice du sens de la
vue. La vision s'accom-

Split au moyen de deux
- f¯ ordres de faits, les uns

physiques, les autres
) mentaux, L'oil peut être

regardé comme une
chambre noire, tapissée
par la rétine; une len-

tille, le cristallin, corps transparent, ter-
miné par deux surlaces à peu près
sphériques, sert à produire sur la ré-
tine l'image des objets, comme les
lentilles ordinaires donnent, sur un
écran convenablement placé, l'image
des corps placés devant elles. Les ra-
yons lumineux, après avoir traversé la
cornée, l'humeur aqueuse, la pupille, qui
peut se rétrécir ou se dilater à volonté,
arrivent au cristallin, qui les rassemble
et les fait converger ; puis ils entrent
dans le grand espace rempli par l'h:.-
mur vitrée, et vont enfin peindre sur la
rétine l'image de l'objet : cette image est
renversée. L'impression reçue par la
rétine est transmise au centre cérébral
par le nerf optique. A la suite de cette
transmission ont lieu les phénomènes
mystérieux de la sensation et de la per-
ception des objets. Les philosophes se
sont demandé comment s'opère cette
perception, comment, l'image étant
double, nous voyons l'objet simple ;
comment, l'image étant renversée, nous
voyons l'objet droit; comment, cette
image étant intérieure, nous plaçons

l'objet à l'extérieur; comment, l'image
étant plane et fort circonscrite, nous
pouvons donner aux objets du relief et
de l'étendue, etc. Tel est le mécanisme
de la vision.

Examinons maintenant l'organe de
la vision.

L'eil (du latin oculus), chez l'homme,
se compose : Io. de parties principales
formant le globe oculaire; 2o. de par-
ties accessoires (tutomnina oculi) qui pro-
ténent c'è globe.

U, globe de l'oil est revêtu extérieu-
rement d'une membrane dure, résistan-
te, inextensible, d'un blanc nacré, de
structure fibreuse, qu'on nomme scléro-
tique (vulgairement blanc de l'eil), et qui
est percée en arrière pour le passage
du. nerf optiqite et en avant par l'inser-
tion de la cornée, membrane transpa-
rente, circulaire, convexe, qui occupe
le milieu de la face antérieur du globe.
A l'intérieur, le sclérotique est tapissée
par une membrane vasculaire, la cho-
roïde, enduite sur ses deux faces d'un
épais pigmenturn noir: celle-ci donne
passage en arrière au nerf optique ; en
avant, elle se termine vers l'union de
la sclérotique ài la cornée par un an-
neau blanchâtre dit cercle ciliaire, et of-
frant un grand nombre de replis lxom-
més procès céliaires. Derrière la cornée
se trouve un petit espace rempli par
un fluide transparent, l'humeur aqueuse ;
cet espace est fermé postérieurement par
l'iris,cloison membraneuse, diversement
nuancée suivant les individus,et percée
au milieu d'un trou circulaire, la pu-
pille, qui peut se rétrécir ou se dilater à
volonté: ce trou s'ofle sous l'apparence
d'une tache arrondie et noire qu'on
nomme vulgairement prunelle , derrière
cette ouverture est situé le cristallin,
corps lenticulaire biconvexe, parfaite-
ment transparent, dont l'axe répond en
avant au centre de la pupille et en ar-
rière à cLui de la rétine; celle-ci est
une membrane molle, pulpeuse, d'un
blanc grisâtre, qui est formée par un
épanouissement du nerf optique: c'est
elle qui reçoit les rayons lumineux;
elle est comme une toile sur laquelle
vient se tracer l'image des objets. L'hu-
?ineur vitrée, dite aussi corps vitrée ou h.ya-
loïde, remplit le reste du globe oculaire.

Quant aux parties accessoires, ce
sont: Io. les orbites, cavités osseuses
qui contiennent le globe de l'oil;
2o. les sourcils; 8o. les paupières et les
cils; 4o. les 6 muscles de l'œil (4 mos-
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cls droits, dits supérieur, inférieur, ex- seulement le résultat d'un instinct; ils
terne et interne, et 2 obliques, supérieur expriment une intention, et cette in-
on grand inférieur ou petit); 5o. lap- tention se manifeste encore plus claire-
pareil lacrymal, avec la conjonctive, ment par le geste dont il les accompa-
membrane qui joint le globe de l'oil gne. Il se détourne de l'objet qui lui
aux paupières. répugne; il étend le bras vers celui

Si maintenant nous voulons être bien qu'il désire, quelle que soit la distance
compris, c'est de parler du développe- qui l'en sépare, comme si ses mouve-
ment intellectuel de l'enfant, et de dé- ments devaient faire disparaître le pre-
montrer son instinct et sa connaissance mier, et le mettre en possession du se-
durant sa croissance. cond. il n'a encore aucune idée de

Le caractère le plus saillant de l'en- l'espace, et s'il avance le bras, c'est pour
fant, c'est l'objectivité absolue de tou- saisire'est pour montrer. L'inutilité du
tes ses conceptions. Rien n'existe pour mouvement lui donne peu à peu la no-
lui qu'en dehors de lui. Ses sensations, tion dola distance. Alors seulement il
ses désirs, ses craintes, sont tous rap- fait la distinction de ce qui est à sa por-
portés à des objets extérieurs, comme tée et de ce qui n'y est pas. Il saisit ce qui
il est naturel d'un être chez qui les or- est sous sa main, il désigne ce qui est
ganes spéciaux de l'objectivité, les sens plus Aloi. Ce geste est sa manièe
sont seuls éveillés. Dans le principe, de demander, ou plutôt d'appeler l'ob-
il a si peu connaissance de lui-même, jet. S'il ne se rend pas à son ordre,
qu'il ne sait localiser ni ses sensations l'enfant crie, parce qu'il souffre de son.
ni ses désirs. Il souffre du coup qui désir non satisfait. I ne demande
le frappe sans savoir où est sa souffran- lement que quand il tend la'main vers
ce ni sans faire un mouvement pour se l'objet, et qu'il regarde, on criant, sa
soustraire au choc; s'il désire, il ne sait mère ou sa bonne. Il semble que, par
pas davantage indiquer l'objet de son le cri, il veuille attirer l'attention de
désir. A cet âge, il n'a d'autre langage ce côté; par le geste, il désigne l'objet
que ses cris, et il faut sans cesse devi- qu'il veut; par le regard, il implore
ner ses désirs ou ses besoins. Un peu secours.
plus tard, il se détourne à la vue de Si nous poussons un peu plus loin
l'objet qui l'effraie, il tend la main vers nos recherches, nous voyons que le
l'objet qui l'attire, et il pleure, si l'on langage parlé, qui est la première ma-
éloigne pas l'un, et si l'on ne lui donne nifestation sérieuse de l'intellic,
pas l'autre. Son langage s'est accru entrée on possession d'elle-même, doit
d'un élément, le geste, c'est alors sur- nécessairement porter surtout la trace
tout qu'il devient curieux de l'étudier. de la situation intellectuelle qui lui a
Le mouvement qu'ik fait indique qu'il donné naissance. O1, dans toutes les
commence à sortir de cette complexité langues du monde, dans celles des peu-
absolue qui est le caractère du premier pIes les plus civilisés comme dans cel-
age. Il ne se confond plus aussi coin- les des tribus les plus sauvages, nous
plètement avec le monde extérieur; il voyons consacrée l'habitude d'attribuer
commence à distinguer son corps des comme épithètes aux objets les mots
objets environnants, mais il est encore qui désignent en réalité les modifica-
loin de séparer sa sensation, sa crainte, tions de notre âme. Si la vue d'une
son désir de l'objet qui les a fait naître. chose excite dans la plupart des hom-
Ce désir, cette crainte, cette sensation mes un sentiment de plaisir, on dit
font partie pour lui de l'objet qu'il que cette chose est agréable; elle est
voit. Si dans les premiers jours, il criait repoussante si l'impression que nous
à sa vue, ce n'était pour demander éprouvons à sol occasion est opposée.
qu'on l'éloignât ou qu'on le lui donnât,
c'était uniquement parce que les cris
étaient le seul moyen pour lui d'expri-
mer ses sensations; s'il cessait de crier
quand on le lui avait donné' ou qu'on <A continuer.>
l'avait éloigné, c'est que par là même
la cause de ses cris cessait d'exister.

L'habitude de le voir ainsi disparaî-
tre devient pour lui la-source d'un pro-
grès nouveau. Ses cris ne sont plus 4o de____ la____distance___.. Alr eleeti
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r la divine Providence sur son institut,ii~J16.elle deveÀt lui procurerune maison
_______________________ assez spacieuse pour qu'il pût remix

ses fonctions et procurer par la le
HISTO IQUE bien des. âmes (8).

]ELOGE HltORIUEI~OGEToutefois, après l'incendie, la soeur
n'avait-aucune espèce de ressource pour
entreprendre ,cette nouv"ll btiuse.

EUR RUERITE BOURtROIS C'était ce que M. le marquis de L*_
WJUR IAnonville 'écrivait au ministre, en 1684:

"Les surs de la Congrégation, qui
Fcmdats*êe de la Congréggion, Ville-Marie, "font de grands biens a toute la colo

SCGalal, "nie,sous la conduite e la soeur Bour-
geois, disait-il, furent inoendiées l'an

"passé oitele perdirext tout. Il se-
rait nécessaire qu'elles se rétablie-

L'Abbé Sausseret. "sent: mais elles n'ont pu e premier
esol (4." M. Tronson avait cru que

cet accident procurerait , laux sours
qvelque gratification de la cour ();
elles n'enreçurent que cinq cents l-lie

L n'yeC' personne é c Vil- vres (6). Dieu le voult sans doute
marie qui ne fût*vive:ailnsi pour être areconnu le seul soutien

-1 -ient océdu 1dq cette,. communauté ; Ç jYaaia &
Cour ur unsi fbeatecursio

tous les amis de la sour aucun établissement public pour l'aider
Bourgeois, en France et à à -se relever aprè s un accident de cette

l'étranger, y furent aussi très- nature..
Pensibs "l'ncendie de " la Se voyant donc privée de toute res-

maison-des soeurs de la"Cor- source temporelle, la sour Bourgeois
gregation, érivait M. Tronson, et mit a confiance dans le secours de
surtout la perte de deux de leurs Dieu, et, pour attirer plus sûrement sa

"filles, nous ont fait compassion (1)." bénédiction sur cette nouvelle entre'-
M. de Lavai, évêque de Québec, écri- prise dont elle n'espérait le succès que
vait sur leemême sujet à M. ollier-de -de lui.seul,-elle et. signer I# tÇntes ses
Casson"J'ai été sensiblement touché ilesungetebito le ment et deisaarveur.

Bourg(eois, Xen F% rance.

l'ét r ent tss tare- "Nousavonsfaitunécrit, rapporte-
"rite et Geneviève, enveloppées dans "it-elle, par lequel nous avons promis à
l'incendie. C'étaient des fruits murs "Dieu que si nous demandions ce ré-
p"réleciel, ma i qui étaient bien tablissem t, c'était pour êtreetplu&

"nécessaires pour cette communauté. fidèles que nous ne l'avions été parle
"Les jugements de Dieu sont bienfdifapassé à pratiquer la perfection évan
frents de eux des hommes; c'est élique (7).
ai uruoi il fautj à Doreroles secrets (e a:cQnfiance fut pas vaine, etasrovdence s'y soulmettre. J'écris l'événement montra bientôt que Dieunmtà bien à la hâte r'la bonne n'ite que pour

" rite et Geevièveienvloppéesedan

"seur'ee s faire paraître d'une manière plus sn-
La sour Bourgeois, i algré sa pro- sible la continuité de ses sointinurtbette

fonde humilité, et nonobstant le.aué.- communauté, car il toucha si puissam-
plaisir que lui avait causé la co tiu- ment les murs en faveur de la-Con-
tion dela maison qui venait d'être ré- grégation, que des personnes dévouées
duiteqon cendres, comprit cependant
que" pour se conformer trau e Jdsséins de (3) Vie de la sur Bourgeois, 1818; p. 12.

(4) Archives de la Marine, Canada. Lettre de
Voir Iolie ono t é1878, M. deDnonville, du 12 novembre 1684.

plaisr ue ui avi cusé %la1 ciotrc

pagea34 . (5) Lettre deM. Tronçon, Canada. Lettre à M.

de Casson, du 7 août 1684. Mémoires, etc., p. 349. (6) Archives de la marine, Canada. Registre des
(2) Archives du séminaire deVi1lemarie. Lettre expéditions, 1685, fol. 40.
de M. de Lavai, du 12"janvier 1684. (7) Ecrits autographes, etc Mémoires, etc., p35

(t)Letre e M Trnsn, anaa. ette " M.d son 4). "a onso 168truqu

cet...ac...ident....procu....erait....aux.......rsI
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à ,êtte oSuvre fourniiientà la. s<our
Bourgeois le moyen de bàtir en pierres
une maison plus grande, pluo solid'e et
plus régulière que ne l'était·l'autre, et
qui répondit mieux aux besoins des
sours, à ceux des écoles externes et du
pensionnat : ce que chacun admira et
ce que nous devons, Messieurs, juste-
ment admirer nous-mêues conme une
marque visible der 1*7béntdi ction de
Didu sur c:saiutés filles. ;Une reli-
giese de 'HRôtel-Diew de Québec <8)
leur îendait ce beaultmoinage, -après
l'événement dontnout pa:os I " Elles
"étaient si remplies de confiance en
"Dieu qu'elles ooimaenuèrent à, bâtir
"n'yant que qii'arante sols. Leur es-
"pérance ne fut 'IpAigtrompée; car,
"*vig osi Yen defonds, la Providence
"léaisida si bibn qu'elles ont élevé
« neides plua floriasante commniunau-
"tés du Canada, dont la boniie odeur
"se répand dans tout le pays. " Une
autre religieuse, encore (9) ajoute de
son côté: "Après que la seconde mai-
"$*Ùj toute deepierreti u les eOur dé.

" bn* nrgrødowaraieât ibftteu êé
"consumée par leur incendie, elles en
"ont édifié une troisiètne dans une

autte place où elle's sont aujourd'hul,
"qui toThe d-a:- cté à notre enlos
"et üùns fait volgines. Elle est> grande
"et-êpacieuse et rdes mieux b&ties de
"la ville (10).

M. de Saint-Vallier, après son arrivée
en Canada, ayant visité les sours de
la Congrégation, à Villemarie, fut si
frap1b lateii td pro ti-

blies àrprès'lèùn uoendle qu'il ne püt
s'etnpeher d'e* témiigner son étonne
mèhtdana la relation de son- voyage,
qu'il publià peu' prè: "C'est une
"ierveille, dit-il, qu'elles aient p-u
" ubsister, après l'accident qui leur
" aiia,-àl y a, :trois ou quâtre ans;
"tôuth leor xndison fut brûlée en une
" nuit ; elleig sauvèrént îni leurs
"meublesî ni leurh bìtatrop heuleu-
"m e. de se sauv r lles-memes encore
"y en eut-il deux d'ëntre elles qui fu-
"rent enveloppée dans les- flammes.
"Le courage de celles qui échappèrent

(8) La mère Juchereau. Histoire de IffHtelDieu
de Québec

(9) La sour Morin. A ls de 1'iiNôel-Dieu
Saint-Jo*epk à Villema4rie 2

(10) État present de flÉqlisede la Nouvplle-Fr4üe
1688, in-80, p. 64-65.

* les soutint dansgle4r 'extrème pau-
"vreté, et, quoi q'etles" fussent plus
" de trenteda diviar-Prvidencepour-
"vut à leurs pressantes nécessités. Il
"semble mémiBq4e,,çetegalmité -ne
" servit qu'à ies rendr'e plus v-ftstîes

et plus utiles au prochain, car il n'y
"a point de bien qu'elles n'aient en-

O" n ei sc,
elles accomplissaenit le vou qu'elles
avaient fait d'etre prs'ifPend1e pliti
fidèles qu'elles ne l'avaient été par le
passé à pratiquer la perfection évangé-
lique. On voit aussi comment, après
les avoir fait passer par le feu, Dieu
leur donna le ,frakoiseient, transi-
vimus, per ignems et eduxistis nos in refri-
geriun (12

Dès que les sours de la Con/gréga-
tion furent établies dans leuiso<Welle
demeure, la soe Bourgei roif a
dessein d'y construire une 'g11ae ou
chapelle spacieuse, où elle Put pos-
séder le très-Saint-Sacremenit
qudelle n'eût riftifr ** *t
projet affò àttdcelle
niéanmoin l'ég1i'e at béite le

ÉvidemMen a r&midnce avait
voulu que 1 Cdngrégatiòû de N ,ofte-
Damefùt l'instriumënt de ses bontésàa
l'égard de Villemarie. Aussi écarta-t-
elle toujours les autres communautés
qui vouilurent '-y et tbli.Nùss%
vu dès le commendement t"ue les reli-
gieuses de la Congrégation de Troyes
en avaient été x'cpoussécs: -Plus tard

le même 'ërt i et , a
~rieft fait pour les écarter; la soeur-Bout-
geois resta toujours maîtresse du ter-
rain. C'est que Dieu la ot1talt4& elt
et ses compagUdi, efln ' "ið%ft
qu'elles pour %l' tn, de'jé*tfes
filles. Vicptoridse eur cëjdint a la
àeule fôrce de Die, la soeur Bo eoi 8s
eut bientôt à traverset d'autreg é t
-tes, à soutenir d'autteedha&$d
bats au

motj-üien lédñ''û Bu el
graces sebli%šfu i
laionstNMçni '%1 delicet d mes
pif ses et labådd iiff 'eche-
resses, à ces aridités et à ces obscuritéa
intérieures - qui font -leur plus 4t eel
tourment,.et qui souvent les pogs&'

(1i) La mère Moria.
Québec, p. 120.

(12) Ps. 65-12.

histoire dà i'ld èn e
drt

i.
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raient au désespoir si Dieu ne les sou-
tenait. Dans cet état, la sour Bour-
geois se croyant dans la haine de Dieu,
le trouble et la crainte s'emparant
d' ele, elle n'ose plus approcher des sa-
crements ; elle n'est plus à ses yeux
qu'une reprouvée, surtout quand uiW
sour qui prenait des visions imaginai-
res pour des révélations fut venue l'as-
surer, en vertu de ces prétendues révé-
lations, qu'elle (la sour Bourgeois)
était en état de damnation et réprouvée
de Dieu. " J'ai demeuré, dit-elle elle-
" même, cinquante mois dans cet état
" de souffrance qu'il est difficile d'ex-
" primer, et cela me rendit plus triste
" et moins sociable." (13).

Dans cette situation, la sour Bour-
geois, se regardant comme hors d'état
de gouverner les autres, renouvela les
instances qu'elle avait déjà faites bien
des fois pour se démettre de ses fonc-
tions de supérieure.

Mais Dieu montra encore ici, comme
il l'avait fait voir toutes les fois qu'il
s'était agi de lui donner une rempla-
çante, qu'il la voulait toujours à la
tête de sa communauté. Elle y fut
donc maintenue. Le sage M. Tronson,
par sa prudence et sa fermeté, disssipa
l'orage et ramena la paix.

Ce fut alors que, mue par l'amour
de cette paix et de cette union qui est
le bien des cœurs, la sour Bourgeois
forma, entre sa communauté et les re-
ligieuses de Saint-Joseph-de-l'Hôtel-
Dieu, une alliance spirituelle qui les
tint étroitement unies d'esprit et de
cœur, et los mit mutuellement en par-
ticipation des mérites qu'elles acquer-
raient en vaquant chacune aux fonc-
tions propres de leur institut; et elle
rédigea elle-même l'acte de cette asso-
ciation de charité, véritable monument
de sagesse et d'esprit chrétien.

Enfin, Messieurs, après la cessation
des troubles qui avaient momentané-
ment agité la Congrégation, la sour
Bourgeois demanda, pour la quatrième
ou cinquième fois à donner sa démis-
sion. Elle avait alors soixante-treize
ans. L'évêque consentit cette fois-à
sa demande. " Monseigneur, à qni,
"trois ans auparavant, j'avais, dit-elle,
"exposé mes raisons, me demanda quel
"sujet j'avais de me démettre de la
" supériorité. Je lui répondis que
"peut-etre Dieu me donnerait quel-

(13) Ecritsaitographes, etc. Mémoire,c , p. 385.

que temps de vie et que je pourrais
" m'entretenir avec la nouvelle supé-

rieure de tout ce que l'expérience m'a-
"vait fait connaître depuis plus de

quarante ans ; et il approuva mes
raison (14). "
En conséquence de cette approbation,

la sour Bourgeois donna humblement
sa démission en septembre 1693. Et
elle dit à ses sours ces paroles où se
révèle toute sa modestie " Il n'est
" plus question de parler de moi que
" comme d'un misérable qui, pour n'a-

voir pas été fidèle dans l'emploi qui
"m'avait été si amoureusement confié,
" mérite de très-grands châtiments qui
" s'augmenteront encore par la peine
" que mon relâchement vous a fait res-
"sentir. Je vous en demande pardon
" et le secours de vos prières. Mettez-
"y le remède autant qu'il se pourra.
"Il faut changer promptement de su-
"périeure (15)."

Ce ne fut pas sans peine que les
sours consentirent, cette fois, à la
démission de leur sainte fondab ice,et tel
était le respect que l'on avait pour elle,
telle était la vénération dont ellc était
l'objet, que, la 4émission faite, on lais-
sa passer, avant de procéder à une
autre élection, quelques jours pendant
lesquels la sœur Bourgeois fut à même
de donner le premier exemple de la
conduite qu'une supérieure de la
Congrégation doit tenir après sa dé-
mission jusqu'à ce que l'élection lui ait
donné une remplaçante (1).

Le contentement qu'elle éprouva
d'avoir donné sa démission fut si grand
et si sincère, qu'elle se trouva alors dé-
livrée des peines d'esprit si accablantes
qu'elle éprouvait depuis plus de quatre
ans, et dont les visions d'une sour
nommée Tardy avaient été la cause.

Rendant compte de ce bienheureux
état: "Dieu, disait-elle, me fait la

grâce que tous les désirs que je sens
se terminent doucement (17)."

(A continuer.)

(14) Ecrits autographes, etc. MNmoires, etc.,
p. 404.

(15) Rcrits autographes, e3tc.; MWmoircs, etc.,
p. 404.

(16) Vie die la soeur dourgeois, 1818, p. 151.
(17) Vie de la ser Bovrgeois, par M. Ran-

sonnet. p. 78.
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ciîologie.

1

LES CATACOMBES.

J ES Cimetières des anciens
chrétiens de Rome, que
l'on appelle catacombes,
occupent une zone d'en-
viron deux on trois kilo-

0 mètres tout autour de
SRome; leur étendue est

prod'gieuse, non pas
dans la superficie du soi
entamé, mais bien dans
la quantité de galeries

creusées à différents niveaux, quelque-
fois à quatre ou cinq étages, les unes
sous les autres. Il a été calculé exac-
tement que, dans une espace carré
ayant 125 pieds romains de côté, il n'y
a pas moins de sept à huit cents' métres
de galeries ; la somme totale de toutes
les lignes d'excavatiòn semble monter
au chiffre énorme de cinq cent uattre-
viugts kilomètres, la longueur~ de l'Ita-
lie. Chaque cimetière se compose d'un
grand nombre de galeries, dont la lar-
geur moyenne est de quatre-vin gt cen-
timètres. La hauteur varie à l'infini,
selon la consistance et la puissance de la
couche du sol. Ces galeries ne descen-
dent jamais à plus de vingt ou vingt-
cinq mètres sous le sol. Les niches
sépulcrales, creusées dans les parois des
galeries, ont la longueur' du corps
humain étendu ; leurs séries horizon-
tales ressemblent aux rayons d'une
bibliothèque.

Dans les galeries, on trouve d'espace
en espace des chambres sépulcrales,
dans lesquelles on reconnaît tantôt des
tombeaux de famille, tantôt de vraies
chapelles où l'on célébrait les saints
mystères. Le sacrifice . eucharistique
était offert sur le tombeau de ceux qui
avaient versé leur sang pour la foi.
Dans ces salles on voit quelquefois la
chaire du pontife taillée dans le tuf
même et adhérente à la paroi à laquelle
elle se trouve adossée. Enfin des bancs
massifs en maçonnerie donnent da
preuve matérielle des pieuses assem-
blées qui se tenaient dans ces cryptes.

5

'flan

mrnnts inédits.

C'est des catacombes que nous et
venu l'usage de creuser des niches dans
le mur des églises, ou de leurs cryptes
pour y placer des tombeaux.

Un des principaux cinetières situés
dans les catacombes est celui de Saint-
Calixte, qui s'étend sous la voie Ap-
pienne. Le saint martyr dont il porte le
nom occupait la chaire pontificale sous
le régne d'Héliogabale et d'Alexandre
Sévère ; il fut-précipité au fond d'un
puits dans 1- maison où est bâtie l'église
Saint-Calixte.

Une inscription nous apprend que
174,000 martyrs et 46 pontifes ont été
inhumés dans ce cimetière. Parmi les
objets précieux d'antiquité chrétienne
qui y ont été recueillis, on remarque
la peinture qui représente le fossoyeur,
tenant d'une main une lampe allumée
et portant une pioche sur l'épaule. Sa
tunique est ornée de croix redoublées.

C'est un trait remarquable et tou-
chant que le respect dont l'Eglise en-
tourait l'humble profession de fos-
soyeur ; on regardait comme un mini-
tère sacré de creuser le , tombeau des
martyrs.

Le tombeau de Ste. Mfarthe.

Sainte Marthe a son tombeau à
Tarascon, ville que l'.hotesse du Sau-
veur évangélisa, où elle mourut après
avoir habité une grotte à Avignon, où
ses miracles convertirent la ville. Clo-
vis fut miraculeusement . guéri à ce
tombeau dont la célébrité fut grande
au sixème et au septième siècles. Nos
rois accordèrent de nombreux priviléges
à l'église dé Sainte-Marthe. On honora
autrefois une antique croix de cuivre,
comme ayant appartenu à la sour de
sainte Madeleine. Un ancien contrescel
de Tarascon représente sainte Marthe
prêchant l!Evangile. Louis. XI fit don
d'une châse d'or pour renfermer les
reliques. Une main et un bras existent
encore en chair et enios. Ou croit que
sainte Matthe -était- avec les, saintes
femmes au tombeau -du Sauveur..Saint
Front, évêque de Périgueux; assiata
miraculeusement, aux funérailles de
sainte Marthe.

(FAILLON, Monu



538 LE F

Biographies.

Galerie des Hommes Illustres.

LÉON XIII.
PAPE.

. oN XIII, auparavant le
cardinal Pecci, est né à
Carpinetto, petite ville
de cinq mille âmes, du

diocèse d'Agnani (Etats-Pon-
.' tificaux), le 2 mars 1810.

Carpinetto est une bourgade
d'environ 5,000 âmes, perchée
sur une espèce de promontoire

flanqué de ravins escarpés au pied
du mont Capreo, dont le sommet est
encore couvert de neige, et qui s'é-
tend dans la vallée de la Nunciata,
au bord du torrent Fosso ; le pay-
sage quoique un peu sauvage est
magnifique. Les maisons de Carpinetto
sont petites, et construites en pierre,
accotées au roc. La pauvreté et la
saleté qui règnent là sont vraiment
incroyables ; mais la municipalité, qui
a revêtu des habits de fête en l'hon-
neur du souverain pontife, est vêtue à
la hussarde.

La maison Pecci peut passer pour
un palais. Léon XIII appartient à
une famille d'ancienne noblesse, venue
de Sienne au quinzième siècle.

II

Le pape a trois frères, dont un qui fut
jésuite jusqu'en 1848, est maintenant
un simple prêtre. Léon XIII n'est
revenu qu'une fois à Carpinetto, en
1856, après sa premotion au cardinalat.
La famille Pecci, qui possède un pa-
trimoine d.'un demi-million, passe à
Rome une partie de l'année ; eue est
pourtant à Carpinetto en ce moment ;
mais il m'a été néanmoins permis de
visiter l'intérieur de la maison.

L'appartement de Léon XIII, situé
au premier étage, est meublé dans le
vieux style, avec une certaine richesse,
mais sans confort. Il n'est sans doute
pas visité souvent, car on sent en y

O«YER

entrant cette odeur çle renfermé et de
moisi, propre aux appartements inha-
bités.

Dans l'antichambre se trouvent un
portrait de Pie VI et quelques estam-
pes. Au salon sont les portraits de fa-
mille parmi lesquels je remarque celui
du nouveau pape en costume de car-
dinal. La figure un peu efféminée est
jeune, souriante, et d'une beauté frap-
pante. En vieillissant, les traits se sont
accentués, mais ont gardé toujours cet

air aimable qui rend le nouveau pon-
tife si sympathique à tous ceux qui le
connaissent. Le père du pape est là
en uniforme de colonel français, hono-
raire, ainsi que sa mère, née Prosperi,
une belle figure de patricienne.

Dans la chambre à coucher il y a un
modeste lit de fer, mal garni, à l, tête
duquel est un crucifix en argent sur
fond rouge.

Tout à côté, une petite chapelle de
famille, comme il y en a beaucoup dans
les nobles maisons italiennes. Le car-
dinal Pecci y a dit la messe pendant
son séjour. Au second étage sont des
chambres à coucher jui n'ont rien de
remarquable.

Dans l'église des Capucins où sont
les tombeaux de la famille Pecci, j'ai
pu relever les armes de Léon XIII ;
elles se composent d'un cyprès, d'une
barre, de deux lys, de six roses et d'une
comète sur champ d'azur.

Carpinetto est en liesse; tous les ha-
bitants ont gardé un charmant souve-
inir du pape; on se souvient de ses ma-
nières affables, et les anciens de la
bourgade se plaisent à raconter les ex-
ploits du cardinal Pecci. Il paraît que
dans sa jeunesse, et une fois dans ses
montagnes, le pape Léon XIII était un
chasseur passionné.

III.

Le jeune Pecci reçut au baptême le
nom de Joachim. Il ne tarda pas à
donner des signes d'une intelligence
précoce, d'un caractère ferme et d'une
grande vivacité d'esprit. Entré de
bonne heure au -collége romain il s'y
distingua parmi les plus studieux et
les plus doctes. Sa piété grandissait
avec sa science; on remarquait déjà
*en lui ces moeurs graves et austères
que le plus léger soupçon n'effleurera
jamais.

Grégoire XVI qui se connaissait en

........ . .......
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homme, prit monsignor Pecci en grande
estime. Il le nomma sùiccessivement
délégat à B6nevent, à Spolète et -à
rouse.

Dans ces différents postes le futur
pape montra un caractère mélangé de
douceur et de fermeté. Quant à sa ca-
pacité, elle était capable de conduire
un grand royaume. Il y eut un mo-
ment, à Pérouse, où, au moment de son
administration, les prisons se trouvè-
rent vides. A trente-trois ans, le gou-
verneur de Pérouse fut sacré archeve-
que de Damiette (Egypte) et envoyé
comme nonce à Bruxelles. Ce départ
consterna les habitants de la ville et
de la province de Pérouse.

IV.

Monseigneur Pecci s'acquit beaucoup
d'estime et de crédit à la cour belge et
dans tous les rangs de la société. Le
roi Léopold, qui était le bon sens en
personne, l'honorait de-sa confiance et
le consultait souvent. Aussi, lorsque
pour des raisons de santé le nonce eut
demandé son rappel, le roi de Belgique
en eut un véritable chagrin. Il lui
conféra le grand cordon de son ordre
et le chargea, pour le pape Grégoire
XVI, d'un pli cacheté.

-- Sire, dit le prélat, mon dessein est
de visiter et d'étudier avant de rentrer
à Rome, une partie de l'Europe ; je ne
pourrai donc remettre de quelque temps
le pli que Votre Majesté me confie.

-Cela ne fait rien, monseigneur.
répondit le roi ; prenez toujours ce pa-
pier ; il suffira que vous le -remettiez
vous-même à Sa Sainteté quand vous
serez arrivé à Rome.

Le'pli n'était autre qu'une demande
instante adressée par le roi des Belges
pour que le pape voulut bien nommer
cardinal monseigneur Pecci.

En même temps, le siège archiépis-
copal de Pérouse étant venu à vaquer,
les habitants de cette pro-vincë écrivi-
rent à Rome ; ils demandèrent pour
évêque leur ancien gouverneur.

Monseigneur Pecci fut préconisé ar-
chevêque de Pérouse dans le Consis-
toire du 19 janvier 1846, et créé en
même temps cardinal in pettò. Gré-
goire XVI ýnouut cette aunée même,
leissant à sonu sucéesseur le soin de
rendre publique -la nomination du
nouveau cardinal. Cette publication
se fit le 19 décembre 1853..

Rien n'était plus édifiql t que la vie
menée par le cardit i. bàhevêque de
Pérouse. Levé dès l'aurore il disait la
messe, après laquelle il -se livrait soit
aux travaux de l'administration, soit à
l'étude.

Sa sobriété était extrêmé. 1i n1e fai-
sait guère qu'un seul repas par jour,
vers une heure. Ce repas était com-
posé de pâtes bouillies, d'un peu de
viande, de légunes et de fromages fa-
briqués à Carpinetto.

Léon XIII a conservé ce régime sur
le trône pontifical.

V.

Peu après la nomination du cardinal
Pecci à la papauté on écrivait de Rome
au journå l'Univers :

" Vous avez déjà dit que monsei-
gneur Pecci jouissait à «Pérouse d'une
haute considération, et qu'il était éga-
lement vénéré du clergé et des fidèles.
Il convient d'ajouter que grâce à sa
rare intelligence et à sa féconde impul-
sion, les études ecclésiastiques furent
dès lors poussées dans son diocèse avec
une activité sans égale. Homme de
doctrine et d'action, le cardinal Pecci
s'est montré partout ferme et calme,
digne et bienveillant Il a adressé à
son peuple plusieurs lettres pastorales
qui témoignent de sa science, de son
courage et de sa piété. Au moment
de l'invasion piémontaise il protesta
énergiquement sous la forme d'une
adresse envoyée à Pie IX."

VI.

Ce fut le 20 février 1878, au troisième
totir de scrutin, et le second jour de
l'entrée définitive dans le conclave que
le cardinal Pecci.fut élu.

Dans cette chapelle.sixtine où l'art
humain a produit ses- plus étonnants
chefs-d'œuvre, soixante cardinaux se
dirigèrent un à un et processionnelle-
ment vers l'autel sur lequel était plaeé
un grand calice. Arrivé en 'face de
cette urne électorale la plûs indépen-
dante et la plus éclairée, qui fut jamais,
et à laquellÊ tant d'autres ressemblent.
si peu, chaque cardinàl, tenant son bul-
letin à la main,- prononýa à haute voix
ce serment solennel

" Je jure devant Dieu qui doit me
juger que j'ai nommé dans mon bulle-
tin celui que, dans mon Aine et cons-
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cience, je crois être le plus digne de la
tiare."

Au dépouillement du scrutin qua-
rante-quatre voix furent comptés en
faveur du cardinal Pecci. La majorité
nécesiaire étant de quarante, c'était
quatie voix de plus qu'il n'en fallait,
tous k cardinaux se levèrent alors
pour confirmer leur suffrage à l'élu ou
pour le lui donner, de sorte que l'élec-
tion fut faite avec l'assentiment de
tous.

Le cardinal-doyen dit alors à l'élu:
-Acceptez-vous votre élection au

souverain pontificat ?
-Je ne suis pas digne d'une si

haute charge,fut-il répondu; mais puis-
que tous les cardinaux sont d'accord,
je me soumets à la völonté de Dieu.

-Quel nom voulez-vous prendre?
ajouta le cardinal-doyen.

-Je désire m'appeler Léon XIII en
mémoire du pape Léon XII.

Le nouvel élu revêtit alors les vête-
ments pontificaux dans la sacristie,
puis rentrant dans la chapelle il don-
na la bénédiction papale sur son pas-
sage et reçut la première adoration des
cardinaux qui lui baisèrent la main.

N'oublions pas un important détail:
à peine Léon XIII eut-il reçu l'hom-
mage des cardinaux, que le cardinal
Guibert, archevêque de Paris, se leva
au milieu de l'auguste assemblée et de-
manda la bénédiction du pape, pour
lui, pour son diocèse et pour la France
entière.

Le pape accorda cette triple bénédic-
tion en ajoutant :

-J'aime beaucoup la France ; je
connais son grand cour et son dévoue-
ment à l'Eglise.

Le même jour, à. quatre heures, une
foule immense remplissait anxieuse la
basilique de saint Pierre et l'immense
place qui lui sert de portique. Le pape
donnerait-il la bénédiction de la loge
extérieure on seulement dans l'inté-
rieur du temple ? Cette question, petite
en apparence, était grosse de consé-
quences. Depuis l'occupation piémon-
taise, Pie IX avait cru que le soin de
sa dignité; et l'obligation de sauvegar-
der ses droits pour l'avenir lui interdi-
saient toute apparition . en public,
tout acte en dehors de 'enceinte du
Vatican. Son succasènr penserait-il
de même ? La réponse ne se fit pas
attendre.

A .quatre heures un quart, le non-

veau pape, précédé de la croix, assisté
de deux cardinaux-diacres, suivi de la
plupart des membres du sa é-collège,
revêtu de la soutane blanche, se mon-
trait à la tribune intérieur, restant dans
la royale prison, lie descendant même
point dans la basilique.

A ce moment s'éleva un long fréÂnis-
sement, et le bruit aussitôt étouffé
de trente mille poitrines haletantes,
prêtes à crier, malgré la sainteté du
lieu, pour témoigner de leur joie dé-
bordante. Cependant le pape, à ge-
noux, récitait., es prières ordonnées
par le rituel. Ces prières achevées, il
se tint debout, et au milieu du silence
qui peu à peu s'était fait, ouvrit les
bras, les éleva vers le ciel et traçant
sur la foule prosternée un large signe
de croix, il lui donnasa première béné-
diction solennelle.

JEAN GRANGE.

Galerie des Femmes Célèbres.

Mlle. EULALIE PETIT

DME.TRI:E DE

L'Asile des orphelins Catholiques de Montral.

ANS la nuit du 17 au 18
Septembre 1869, Mont-
réal a vu s'éteindre une
bien noble existence, et,

a perdu une femme vérita-
blement forte et vertueuse

dans la personne de Mademoi-
selle EULALIE PETIT, (*) Di-

rectrice de l'Asile des Orphelins Cqtho-
liques,

Le bruit ne s'est point fait autour
de son nom,, mais sa mémoire est restée
en bénédiction, auprèsde tous ceux qui
l'ont connue. Elle a passe en faisant,
le, bien, et -sa -vie mo.deste ne souffre

C) Eulalie Pe.tit.êtalt née le. 4 îfévrier 1819, à la.
Côte * Visitatioà, ('une honnele ràmillé de cultivar
teurs. Sa nère Caei-rine LabelW 'mourbt du cho-
lera en 1832. . -

. . -. •.....M..t.,I31....I.....
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d'autre éloge, que le simple récit de ses
vertus et de ses oeuvres.

Enfant, Ù l'école, elle fut un modèle
de docilité, d'obéissance, d'assiduité,
de fidélité à tous ses devoirs.

Elle avait le sens intime du bien;
tout ce qui était mal la faisait souffrir;
voyait-e1le quelque compagne se met-
tre en colère, se livrer à- quelqn'autre
défaut, elle s'en affligeait et parfoisjus-
qu'à verser des larmes.,

Si quelqu'une de ses soeurs tombait
dans quelque impatience, se livrait à
de légers murmures, " ma sour, lui di-
sait Eulalie d'un ton plein de bonté, à
quoi sert de t'impatienter et de mur-
murer-! offre donc plutôt cette contra-
diction au bon Dieu, et tu seras bien
plus contente."

C'était chose admirable de voir avec
quel courage cette jeune fille satisfai-
sait dès lors aux conseils de la piété.
Chaque matin, hiver comme été, que
le temps fut beau, qu'il fut mauvais,
elle se levait à cinq heures, afin d'evoir
le bonheur d'assister à la première
messe de la paroisse, et elle a conservé
cette sainte habitude jusqu'à ses der-
nières années, tant que ses infirmités
le lui permirent, et ce fut une grande
privation lorsqu'il fallut l'interrompre.

Eile entra de bonne heure dans la
Congrégation Externe de Notre-Dame
de la Victoire; là surtout, elle puisa
ce caractère de piété simple, solide et
éclairée qui la distiiguait: elle avait
de si beaux exemples sous les yeux!

C'est en effet l'éloge de cette Asso-
ciation de s'être maintenue avec une
gragde fidélité et une grande ferveur
dans l'esprit de religion .ét de piété
qu'elle a reçue de la. venérable Sur
Bourgeois. La vie de ,ces filles miodes-
tes, qui s'écoule sans bruit,; et toute
consacrée aux bonnes Suvres, autour
des autels, dans les asiles de, cliarité,
auprès des familles délaissées, près du
lit des mourants, partout où il y a du
bien à faire. Sans se prévaloir de leurs
services, elles sont toujours prêtes à-
faire du bien. On serait étonné si
l'on pouvait trouver le chiffre des som-
mes qu'elles -distribuent'pour le soula-
gement de-toutes.les indigences. Elles
nesont pas riëhes, 6L trouvent-elles
tant de ressources?, Elles épargnent,
elles ne changent pas de modes à cha-
que saison, élles s'publient, .et..voil.à
pourquoi. elles ont toujours1 à donner
aux pauvres.

V H 1 -1 t'fi - 1 .. . ... ..- .... .. -. . .......Mfis= 11M

Les filles de dévouement, comme
Mlle. Eulalie, n'y sont pas rares, nous
en pourrions nomihier bon nombre, et
le monde ne les connait pas toutes. Là,
vous trouverez le type véritable do la
femme forte. laborieuse, humble et vé-
ritablement piouse, la femme de sacri-
fice et de dévouement; car cette Con-

régation de la Soeur Bourgeois, sous
a direction .séculaire de ses filles, a

conservé toute la simplicité.de sa pre-
mière origine, tout le parfum des ver-
tus héroïques de ses premiers jours.

Le temps était venu de penser à l'a-
venir, et Mlle Eulalie se sentait le dé-
sir de se sacrifier pour Dieu ; mais où
aller frapper ! Le rayon. divin de la
vocation n'avait pas encore brillé à ses
yeux, elle était anxieuse, mais elle
priait, et la lumière ne pouvait tarder
à se faire.

Un jour elle part, sous l'empire de
cette pensée de sacrifice, conduite sans
doute par la main invisible de Dieu.
Sur sa route, elle rencontre une vieille
chapelle, une relique des pauvres Ré-
collets. Tout-à-côté, adossé à la cha-
pelle, derrière une petite grille en bois,
au délà d'un petit parterre, se cache
dans les vieux arbres une modeste de-
meure. C'est un refuge de charité ;
au front de cette pauvre maison on lit
ces quatre mots:

ASILE DES ORP H-ELINS CATHOLIQtJES.

C'est la pieuse famille Cotté qui,après
le choléra de 1882, fonda cette maison
pour y recueillir les orphelins. (1). Mme
la baronne- de Longueùil en fut la
première présidente.- (2). Le nombre
des dames de charité qui soutiennent
cet asile est d'environ 7à.

La généreuse fille s'arrèta devant
cette maison, ce. nom d'orphelins re-
muait son cœur. .Elle qui aimait tant
sa mère, qui n'avait pas d'antre trésor
sur la terre, les trouva bien malheureux,
ces pauvres enfants, qui n'ont plus
d'auge visible sur la terre pour gui-
der leur.s premiers pas dans la vie.,

Une impulsion secrète la þous'se vers
cette maison, " moi aussi, dit-elle, je

(bi ilaramu ntélkiiue Btonidetiu, v.cuv4 de NIr.
(a riel cotté, qai cédaà. le 3 févrien

1837, 8 go d2 nns:

1i La seconde rioi n ut M- Denis BenD
Viger; la .me Mme C. S. Cherriçir, la m. est
Mm Tanc: Bouthillivr. (1869). L
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leur porterai quelque consolation, j'es-
suierai leurs larmes, je serai leur sour,
je serai la mère de ces pauvres délais-
sés. " Elle franchit la barrière, elle
frappa ; on l'accueille, elle a trouvé le
lieu de son repos et la fin de ses in-
quiétudes.

Elle se met aussitôt à l'ouvrage, le
travail est dur et pénible, rebutant
quelquefois ; la peine est grande, mais
l'esprit de sacrifices soutient la faiblesse
contre toutes les répugnances de la
nature.

Bientôt ce n'est plus une aide que
Mme. Chalifoux possède auprès d'elle,
c'est une enfant d'élite qu'elle aime
comme sa fille, c'est une amie avec la-
quelle elle partage ses tristesses et ses
joies.

Une amie, qui, dans la maladie ter-
rible qui doit l'*emporter, devient sa
garde-malade, une vraie sœur de cha-
rité, qui veille nuit et jour près de son
lit, qui met toutes les industries de sa
piété filiale à deviner ses désirs, à lui
procurer tous les soulagements.

Une amie qui soigne sa petite fa-
mille avec le même zèle qu'elle a dé-
ployé elle-même pendant de longues
années ; entre les bras de laquelle elle
meurt en paix, lui confiant ses chers
enfants qu'elle est assurée de ne point
laisser une seconde fois orphelins.

Une amie enfin, qai la pleurera après
sa mort avec d'abondantes larmes, qui
ne l'oubliera pas, et qui n'en parlera
jamais qu'avec cette tendresse que la
meilleure des filles porte à une mère
tendrement aimée.

Plus que personne, en effet, Mlle.
Eulalie eut la mémoire du coeur, elle
voua une profonde reconnaissance à
toutes les personnes qui s'intéressèrent
â --ie et plus tard à son Suvre, à tou-
tes les Dames patronesses, aux familles
Cotté, Quesnel, Laframboise, etc., etc.,
au Séminaire de Saint Sulpice, aux
prêtres qui furent chapelains aux Ré-
collets, à M. Roupe, à M. Prévost, à
M. Perrault, qu'elle pleura à leur mort
comme si dans chacun d'eux elle avait
perdu un père.

Il y avait douze ans que Mlle Eu-
lalie était au service des Orphelins,
lorsque la mort de Mme Chalifoux l'ap-
pela à prendre la direction de l'Asile.

- Personne n'était mieux préparée à

cette ouvre difficile, elle avait la cha-
rité du cœur, l'expérience de la prati-
que ; dans sa nouvelle position elle
put déployer les riches qualités dont
le Ciel l'avait douée.

Son dévouement grandit à la hau-
teur des nouvelles obligations qu'elle
venait de contracter. De ce jour elle
s'oublia complètement et ne pensa
plus qu'à sa petite famille; elle ne
ménagea ni son travail, ni ses veilles,
ni ses inquiétudes, ni sa santé, ni sa
vie.

Avant tout elle forma cesjeunes en-
fants à la piété et au travail ; on a
plus d'une fois admiré leur tenue au
choeur de la paroisse et dans les céré-
monies de l'église ; ils le devaient à
l'esprit de religion dont ils étaient pé-
nétrés.

Jamais ils ne demeuraient oisifs à
la maison; s'ils ne travaillaient pas, ils
jouaient sous les yeux de leur Direc-
trice qui ne les perdait jamais de vue.
La correction était toute maternelle ;
presque jamais de punitions corporel-
les, mais quand elle avait à se plain-
dre de la conduite d'un enfant, elle
prenait un air plus triste, elle le relé-
guait dans quelque coin de la salle
commune, lui imposait quelque légère
privation, ou le retenait à la maison
les jours de congé; c'en était assez
pour retenir les plus mutins, car ils
savaient qu'elle ne répétait pas un or-
dre deux fois, et que toute résistance
était inutile. Elle conduisait ainsi et
formait ces pauvres orphelins avec fer-
meté, mais aussi avec toute la tendresse
d'une mère. et les enfants eussent passé
par le feu pour lui plaire. .

Elle ne négligeait aucun détail pour,
leur procurer tout ce qui pouvait con-
tribuer à leur bien-être. Elle avait
soin de tout ce qui leur appartenait,
lit, vêtements, livres et cahiers d'école.
Dans la maison régnait un ordre par-
fait, une exquise propreté, et ce n'était
pas chose facile dans cettè vieille de-
meure de la Tue Notre-Dame,-basse,
obscure, toute lézardée et suintante
d'humidité à tous les changements de
temps. Malgré la médiocrité de ses
ressources, malgr& l'écon'omie -de ses
dépenses, rien ne -mani u*t -aux en-
fants, habits d'hiver, -haitd d'été, ha-
bits pour les jeu et les récréations, ils
étaient nieux pourvus tjue bien des
enfants' de familles plus - l'aise; et
jamais ious n'avons vu, dgns auctun
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orphelinat, d'enfants mieux tenus et elle accourait auprès de l'enfant pour
jouissant d'une santé m.illeure. lui procurer quelque soulagement ou

On se demandait quelque.fois coin- le consoler, et. quand elle ne pouvait le
ment avec desimodiques iessources,elle faire, elle y envoyait une autre à sa
pouvait pourvoir .à tout : c'était le se- place.
cret de son esprit d'ordre et de son in- Le mal dévenait-il sérieux obli -eait-
dustrie. Dans cette maison rien ne se il de transporter l'enfant à l'Hôtel-DUieu,
perdait. La Directrice trouvait le mo- elle le visitait plusieurs fois chaque
yen d'utiliser tout ce qu'on lui offrait ; semaine, et toujours portant avec elle
on hésitait quelquefois, tant les objets quelques-unes de ces petites douceurs
parais,aient de peu de valeur, " ne crai- qu'elle savait être agréables aux en-
gnez pas, monsieur, disait-elle, il y a fants.
tout moyen d'utiliser." Les contradictions du dehors sont

C'était encore le résu1ta du soin souvent venues se mêler à ces sollici-
qu'elle prenait de former toutes les fil- tides intérieures, mais ni la malveil-
les qui entraient au service de la mai- lance, ni la calomnie, n'ont pu altérer
son, ne se contentant pas de leur don- un instant sa patience et sa charité.
ner ses ordres, ne s'en remettant pas Elle les sentait vivement, mais elle ne
pour leur exécution à leur adresse et à s'en plaignait pas ; si.la calomnie n'at-
leur fidélité, mais les suivant dans taquait que ses talents, elle en plaisan-
tous les détails et cependant avec tant tait gaiement, mais si elle s'attaquait
de tact, de. ménagement, de bonté que à sa vertu, oh ! alors, confiante en son
loin d'eif être mortifiées, elles n'en i:nocence, elle se réfugiait dans la
étaient que plus dévouées à l'œuvre et prière, et n'employait prn.r la rep )lsser
ne la quittaient qu'en pleurant, après d'autres armes que ses sanglots et ses
y avoir été employées quelquefot pen- I larmes.
dant plus de dix à quinze années. I Pendant seize ans elle a exercé ce

On retrouvait le même tact, et avec magnifique apos-olat de la charité au-
une plus grande délicatesse encore, près des Orphelins ; elle en a fait de
dans ses rapports avec les Dames cha- bons cultivateurs, de bons ouvriers, des
ritables, qui chaque semaine, venaient hommes respectables dans des profes-
travailler pour les Orphelins,; sa réser- sions diverses, elle a même joui du
ve, sa vertu, leur inspiraient un res- bonheur de former un excellent ecclé-
pect que ne leur eussent peut-être pas siastique.
inspiré son âge et sa naissance. . On les a vu réunis autour de sa

Lt q.ui n'eut pas été pénétré. de vé- couche funèbre, à ses derniers instants;
nération pour ce dévouement sans bor- tousaujourd'hui la pleurent et bénissent
ne que Mlle. Eulalie témoignait avec son nom en se rappelant les jours heu-
tant de courage et de persvéraice, reur qu'ils ont passés sous sa surveil-
avec une si parfaite éga'ité.de vertu et lanve maternelle dans la petite maison
de caractère, avec une si grande éléva- des Récollets.
tion de charité, à tous ces. pauvres pe- " Oh que j'aime, nous écrit l'un deux,
tits r he1ins 71-0 in,'qr, riie ;!. Mr A 1rnolar iellrQ I'Anf-1'npa

time de.l'Amenon contente des peines
du présent, elle s'inquiétait del'avenir,.
et après les avoir placés convenable-
ment, à la campagne .plutôt qu'à la
ville, elle les suivait encorelongtemps
de son regard maternel, s'intéressant à
leurs travaux, à leur succès, les aidant
de ses coiiseils et de sa. charité dans
leurs difficultés. . . , .

Elle Ies atimalit tousi seg Ornpeins~

où nous la voyions au milieu de, nous,
chantant les cantiques du bon Dieu, ou
nous racontant quelque lègende mer-
veilleuse, quelque. trait édifiant de la
vie des 'saints ; et développant dans
nos jeunes cours les germes de la pié-
té! Nous, enfants, . nous demeurions
suspendus à ses lèvres, nous l'écoutions
avec bonheur, nos cours étaient à l'ai-
se. nos a~mes étient heureuses elles,.l ,e ,ù:i toss-,Cri-1-s s-nsâe tin erue leet tous égaler~ent ; ilsine se sont'ja- respiraient la paix; nous n'étions plus

mais aperçu d'aucune préférence, si ce orphelins!.... Mon Dieu! ces jours ont i
n'est pour ceux qui étaient souffrants passé vite. niais le noni de cette ten.-

- et malades. Elle les saivait avec une dre mère est gravé en lettres d'or an
si vigilante tendresse gue, la nuit, le Élus intime de nos'coeurs."
moindre bruit, la. 'momndie plainte, la .

tenait en éveil; aussitôt elle se levait,
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tait-de se charger de quelque travail
III. pour les Orphçlins; toutes se retirèrent

heureuses, édifiées, et les orpheline
Quelques années après avoir été dans le -besoin. se trouvèrent pourvus

chargée de la direction des Orphelins, avant la fin de la semaine. A l'exem-
Mlle. Enlalie fut frappée d'un mal qui pie du divin Maître, elles les aima jus-
devait la faire longtemps souffrir, sans qu'à la'fin et ne les oublia lias dans les
cependant lui faire négliger aucun de bras même de la mort.
ses devoirs, sans ralentir son zèle en Elle eut pendant sa maladie le bon-
aucune manière. heur de commu;nier chaque semaine,

Elle supporta cette infirmité de et chaque fois elle reçut son Dieu avec
grand cœur, et avec un courage et une une piété vraiment' angélique quand
résignation qui témoignaient d'une elle sentit qu'elle allait lerecevoir pour
haute vertu. la dernière fois, elle fit appeler auprès

Au milieu des plus grandes souffran- d'elle toute sa petite famille éplorée, et
ces, elle fut assez maîtresse d'elle-même lorsque le Dieu de charité reposa sur
pour conserver cette douceur, ce calme, son cœur, elle appela ses compagnes,
cette égalité de caractère que l'on avait les embrassa une dernière fois en leur
admirés en elle, pendant qu'elle jouis- demandant pardon des peines qu'elle
sait d'une meilleure santé. aurait pu leur causer; puis se soule-

Elle voyait croître ses infirmités et vant à demi et s'adressant aux Orphe-
ses souffrances sans alarme ; elle ne lins, elle leur annonça sa fin prochaine,
voulait pas en demander la guérison, leur parla de Dieu, de sa bonté ; leur
et si on lui demandait si la lon- recommanda l'obéissance, la reòonnais-
gueur de cet état de souffrance ne la sance envers leurs bienfaiteurs, la sou-
jetait pas parfois dans le décourage- mission à celle qui prendrait sa place,
ment : " Oh non, répondait-elle, il y a les conjurant de conserver entre eux la
douze ans que je souffre, mais je ne même charité qui avait toujours régné
m'en suis jamais plaint. Je souffre, dans la maison.
mais je l'ai voulu. Avant que je fusse Tous les assistants fondaient en. lar-
malade, j'étais affligée de peines inté- mes ; bientôt après, elle s'affaissa et
rieures que j e ne pouvais plus sup- entrant dans une courte et douce ago-
porter ; j'ai demandé à Dieu de chan- nie, elle rendit son âme à son Créa-
ger cette peine en infirmités corporel- teur et alla recevoir la récompense
les, celle qu'il voudrait : et le bon Dieu promise aux bons et fidèles servi-
qui ne m'a jamais rien refusé, m'a ac- teurs.
cordé aussi cette grâce. Dès lors je Les obsèques se firent avec simpli-
suis devenue infirme, et depuis j'ai cité, mais il y régnait un parfum de
toujours souffert : et Dieu à été encore piété qui n'est pas ordinaire ; on assis-
assez bon pour que je ne fusse pas tait au triomphe d'une prédestinée. A
contrainte d'abandonner les Orphelins,
car cette peine, je ne sais si j'aurais pu
la supporter. Je ne demande donc
pas ma guérison,et dans toutes ces neu-
vaines que l'on a faites à différentes
reprises,je n'ai demandé que la rési-
gnation à la sainte volonté de Dieu. "

Cette pensée des Orphelins dont nous
la voyons préoccupée ne la quitta
qu'avec la vie.

Elle venait de recevoir les saintes
Onctions ; à cette nouvelle une foule
de personnes-qui *lui étaient atta-

hnA r tè t , 
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l'orgue le chSur des enfants des frères,
au chour les Orphclins de rlHôtel-
Dieu, M. le Supérieur du Séminaire
entouré d'un grand nombre de ses vé-
nérables confrères ; dans la nef, les
Demoiselles de la Congrégation de
Notre-Dame-de-la-Victoire, les Dames
patronesses de l'Asile ; les orphelins de
l'Asile, et ceux établis en ville qu'elle
avait élevés, plusieurs personnes de
distinction ; toute cette assistarpe était
là pour témoigner de l'admiration, du
respect, de la vénération, qu'inspirent

f-l l 1
c e-se; fi pre eUn& poe à toute Am e éevée a vertu, e eévolUe-
un dernier adieu; il lui était impos- mient'et la sainteté.
sible, dans cette extrémité, de pouvoir
recevoir ces personnes; alors pour ne L. G.
point les contrister, et pour être en
même temps utile à ses enfants, elle
fit prier-chaque Dame qui se présen-

.........

I
B

iF



DOMESTIQUE 546

Bibigraphie.

UNE FLEUR DU CARMEL.

'EL est le titre d'un livre
È. trécemment édité que

nous recommandons aux
familles et surtout aux

jeunes personnes chrétiennes.
Beaucoup de lecteurs

pieux et éclairés se plaignent
avec raison de la déplorable

insignifiance qui caractérise la plupart
des ouvrages mis de nos "ours entre les
mains de la jeunesse. Ces fades pro-
ductions, qui tiennent de l'historiette
on du roman, ont au moins le défaut
d'exalter l'imagination sans profit pour
l'esprit et pour le cœur ; aussi faut-il
savoir gré aux écrivains qui vont pui-
ser leurs aspirations à des sources plus
élevées et surtout plus vrais. Offrir à
l'émulation des modèles vivants, don-
ner le spectacle de vertus pratiques
sous nos yeux, faire mouvoir et parler
la réalité elle-même, c'est, à notre sens,
le vrai mérite de l'historien moralisa-
teur, et c'est ce u'à voulu faire le R.
Père Braün en onnant au public la
vie d'Hermine Frémont, la première
carmélite canadienue.

Cette vie si pure, si touchante,-si
héroïque, si courte, hélas ! devait, ce
semble, rester ù jamais ensevelie dans
le secret du foyer domestique et dans
l'ombre du cloître ; l'ouvre mysté-
rieuse de l'appel divin et le travail
caché de la grâce qui préparaient la
mère et la fille à l'héroïque sacrifice de
la séparation, les lettres si émouvantes
dans lesquelles la jeune Hermine révèle
à sa mère et au guide de sa conscience
tous les trésors d'une âme embrasée de
l'amour de Dieu et d'un cœur tout
rempli de tendresse filiale, tous ces
secrets -ne devaient être connus que
de Dien seul. «Un sage religieux n
pensé qu'il y aurait avantage pour le
monde à les connaître et à les méditer.

Bénissons donc la main pieuse qui
a soulevé un coin du voile derrière
lequel l'humble vie d'Hermine s'é-
coulait en silence, qui nous montre
la jeune Canadienne, chrétienne fer-
vente, môdèle de toutes les vertus,

6

prête à tous les sacrifices, jusqu'a s'a-
racher des bras maternels pour tra-
verser seule l'Océan dès que le Maître
eût parlé, afin de venir demander au
Carmel ses pénitences et ses joies
austères.

Livre attachant, quoique sérieux, le
travail du Père Braün a encore ce grand
mérite à nos yeux d'offrir le spectacle
de la sainteté douce, aimable, attra-
yante. Que de fois, en effet, étudiant la
vie des saints et assistant à ces luttes
terribles, à ces sacrifices sur-humain,
à ces élans sublimes de l'âme vers les
sommets de la perfection des lecteurs,
même pieux, sentant leur faiblesse, ont
repousé le livre avec découragement.
Ici, rien de pareil n'est à craindre. L'ex-
emple d'Hermine, si simple dans sa
douce sainteté, est propre à encourager
les cours les plus faibles et à exciter
l'émulation des âmes les plus hum-
bles.

La vie, les pratiques, les vertus du
Carmel se font aussi connaître à nous
de la façon la plus attachante, dans
l'ouvre du Père Bra4n : peut être
bien des préventions s'évanouiront-
elles, grâce aux lumières que l'histo-
rien jette à pleines mains sur ces se-
crets de la vie monastique, et effrayants
de loin.... si touchants, si consolants, si
admirables de près.

Le vou le plus ardent d'Hermine
avait été la fondation du Carmel au
Canada. Ce vou, la jeune novice ne
l'avait pas vu se réaliser, mais Dieu

Reims où, en 1873, elle était venue se
donner au Seigneur et mourir, une
pieuse colonie n'a point tardé à partir
vers cette contrée lointaine, sour de
notre France, et la dernière prière de
la mourante n'a pas été vaine. Aujour-
d'hui les vertus du Carmel embau-
ment la patrie d'Hermine Frémont,

A. DE BATZ DE CUGNAC.

Aniiuaire de PEcole dé Medecine
de Montréal.

Nous accusóns réception de VAnniairc
de l'Ecole de mêdecine et de Ciirurlie de
Montréal (Uiiversité Victorii) pour 1 année
1878, fondée en 1843 etincorporéeen 1845.

Cette brochure est très intéressante our
les élèves anciens et actuels- de cette ni-
versité Cuanadienneý.

Merci à qui de .4roit, pour renvoi de,
cette importante brochure.
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Fondation île l'Institut Canadien-Français

d'Ottawa.

Notes Historiques %ur l'Institut.

1852-1877.

(Suie.)

La' ville elle-même se développait
rapidement. Nos compatriotes tenäieit
à suivre la progression.

En 1853 se levait la première pelle-
tée de terre pour placer les rails du
chemin de fer qui vient de Prescott à
Ottawa. Il était question de construire
le chemin de fer de Bytown, St. André,
St. Eustache et Montréal, celui qui
vient d'être terminé jusqu'à Hull. La
compagnie du chemin de fer de By-
town à Pembroke était incorporée,ainsi
que celle de Vaudreuil et Bytown. Le
parlement amendait l'acte d'incorpora-
tion du chemin de fer de Bytown à
Brockville (le Canada Central). Une
compagnie pour éclairer au gaz la ville
de Bytown se mettait en opération. Il
était sérieusement question d'élargir
les canaux de l'Ottawa, afin de leur
donner la capacité de ceux du St. Lau-
renit. Le projet d'un canal pour ra-
cheterla chûte des Chaudières paraissait
sur le point de réussir.

Enfin, en 1854, la ville de Bytown
est incorporée, devient une" Cité " sous
lenom d'Ottawa. Sa population s'é-
levait à dix mille âmes, dont un tiers
au moins de Canadiens.

En 1855, il se fit un mouvement
dans la ville pour inviter le comman-
dant 3elvèse de la frégate française La
capricieuse, alors en rade de -Québec, à
visiter Ottawa, mais le conseil-de-ville
ayant refusé de s'en occuper, l'Institut
députa vers le commandant le Dr.
Beaubien. Ce fut à la suite de cette
démarche que le représentant de Sa
Majesté l'empereur Napoléon III fut

reçu dans la future capitale du Cana-
dû.

Vers l'automne de la même année,
M. Dawson Kerr, propriftaiie du jour-
nal le Railway Tiines, imprima la cons-
titution et les règlements alors en force
dans "l'Institut Canadien-Français de
la cité de l'Ottawa."

Nous étions devenus des -French-Ca-
nadia ns.

Le 9 février suivant (1856) il fut dé-
cidé que la Constitution et les Règle-
ments seraient enrégistrés selon la loi,
ce qui équivalait à un acte d'incorpo-
ration.

Dans l'en-tête de la copie de ces piè-
ces déposée le 29 mars 1856. sous le nu-
méro 9,606, au bureau du registrateur
du comté de Carleton, on lit, "Patron:
Sa Grandeur Monseigneur Joseph-Eu-
gène Guignes, Eveque d'Ottawa:-
Fondé en 1852 par J. r. urgeon, écr. "
La devise est: " Le travail triomphe
de tout."

Cet enregistrement est en français,
le seul acte du greffe écrit dans cette
langue, paraît-il. On refusa d'abord
de l'insérer, précisément à cause de
cela; l'honorable George-Etienne Car-
tier, alors secrétaire provincial pour
le Bas-Canada donna l'ordre formel de
l'accepter tel qu'il était.

La Constitution renferme vingt-deux
articles dont voici le résumé:

Nom: Institut Canadien-français de
la cité de l'Ottawa. (1)-But: Union,
instruction mutuelle, progrès général.
Une réunion par semaine pour discu-
ter. Une salle de lecture. Une biblio-
thèque. Nombre indéterminé de mem-
bres actifs et de membres correspon-
dants. Membres actifs: l'origino ca-
nîadienne-française est de rigueu.-
Membres correspondants: étrangers à
la ville qui désirent contribuer aux tra-
vaux de l'Institut par des communica-
tions littéraires et scientifiques.-Mem-
bres actifs présents aux séances ont
voix délibérative. Seules les membres
actifs peuvent être élus aux charges.-
Ils paient une contributîon.-Officiers:
Président, deux V.-Présidents, Sect.-ar-
chiviste,.Sect.-corres., Trésorier, Biblio-
thécaire. Six membres sont -adjoints
piur former le comité de régie.--Elec-
tions: deux fois l'an; scrutin secret;

(l L- 21 novembre i556. au registre on lit pour
la première rois: Institut Canadien-Français de
la cité des Ontaouais." Un peu plus loin: " de la
citê d'Ottawa."
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majorité absolue; excepté le trésorier
et le bibliothécaire, les officiers ne peu-
vent ê-re en chargE plus de deux se-
mestres.-Le président ne vote que
dans le cas d'una division égale de
part et d'autre.-Absence des trois pré-
sidents: on en élit un pour la séance.
-Le Secrét.-archiviste tient le registre,
la liste des membres et est secrétaire
du comité de régie.-Le Secrét.-corres-
pondant, fait, sous la direction du co-
mité de régie, la correspondance ; à son
défaut, le secrt.-archiviste.-Le Tréso-
rier perçoit les fonds et les tient à la
disposition du comité de régie ; son-
met mensuellement un état des recettes
et dépenses ; fait rapport le jour des
élections semestrielles.-Le bibliothé
caire a aussi la charge de la chambie
de lecture ; il accuse réception des
livres. en tient un catalogue et fait
rapport chaque semestr.-Le comité
de régie à toute l'administration de
l'Institut ; siège tous les quinze jours;
tient minutes de ses procédés et fait
rapport chaque mois ; il y a appel de
ses décisions a l'Institut.-Les menbres
de l'Institut ou du comité de régie
doivent garder le secret des tiansac-
tions.-Les rapports sont couchés par
écrit. Tous les procédés sont en fran-
çais.-La fête patronale est cell3 de la
St. Jean-Baptiste.--L'Institut ne pour-
ra se dissoudre' que du consentement
unanime des nenf dixième des membres
actifs.-Les membres honoraires: peu-
vent être de toute origine ; ils n'ont
aucun privilège quelconque.-Motion
pour altérer on suspendre la constitu-
tion : lue au commencement du semes-
t.re ; affichée un mois ; votée par les
trois quarts des membres actifs pre-
sents à une assemblée de pas moins
de cinquante membres.

Réglement :-Séance le jeudi soir.-
Quorxu: dix membres actifs.-On
procède dès qu'un quorum est formé.
-Ordre dujour': Lecture des minutes
de la dernière séance. Lecture, essai,
déclamation ou autre. Discussion du
jour, dont avis aura été donne. Pro-
position, choix d'essai ou sujet de lec-
ture. Lecture des rapports. Seconde
lecture et çonsidération de rapports
ou proposition, reçus ou référés dans
les séances précédentes.

Valeurs que. possdeq l'Institut, à la
date du 9 février 1856:
Loyer de la chambre, par an............... £ 25 0 0
59 volumes de littérature' anglaise....... lb b 3
82 - franc.aise........... 27 17 0
3 fauteuils et 15 chaises A bras............ > 6 3
4 pupitres ........................................ 4 0 0
28 bancs, une table pour les journaux... 23 15 0
2 tables, une armoire vit ée, un corps (le

bibliothéque......... ..;..:................ 6 10 0
I boite pour le serutin, 2 lustres for-

blanc ......................................... I 10 0
1 poêle, 47 leuilles tuyaux, 1 gallows

pipe ................. ................... ..... 4 7 3
3 paires chandelier., 5 cadres avec gra-

vu e ...... ................................... 12 10 0
2... .. ...................... 10 0 0
M isce ...................... ......... ...... 1 0 0

£137 0 9

Les officiers étaient:
J. D. Boprgeois, Président.
Pierre Dufour, 1er Vice-Président.
Pierre Chenet, 2me Vice-Président.
Louis Duhamel, Secrétaire-Arcliviste.
François H. P. Desloges, Secrétaire-

Correspondant.
Pierre Marier, Trésorier.
Geo. L. P. Carrière, Bibliothécaire.
CL mité de Régie: J. B. Turgeon, An-

toine Champagne, Augustin Roy,
Charles H. Carrière, J. Bté. Richer,
Charles Aumond.

Depuis un certain temps, les promo-
teurs de l'Institut songeaient à obtenir
un terrain sur leqael ila.se proposaient
de bâtir un édifice approprié à ses be-
soins. Ce projet réussit en 1856, de la
manière suivante :

Le 11 août, Richa:.d William Scott
achète de James Goodwin, au prix de
cent louis, la moitié ouest du lot No. 2,
côté sud de la rue Park, qui avait !or-
mé partie des terrains de l'artillerie.
Le 80 août, M. Scott, vend à- l'Institut,
au prix de cinq shellings.

Le 4 septembre, Peter Air.en Egleson
vend à Pierre Marier, au prix de cent
louis le " Villa lot No. 2;" côté sud de
la rue Park. Le lendemain, M. Marier
passe son titre à l'Institut moyennant
cinq shellings.

Ces pièces sont enregistrées au bu-
reau du registrateur du comté de Car-
leton, souk la date du' 9 septembre 1856,
livre X, No. 8, page.s 128-26, dossiers
10017, 10079, 10080: i

i
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Plroprlété de PIliîtitut.

1 1
4

5 - 7
3 l 3

4 l

2 2

1. Lot du gouvernement.
2. Lot Egleason.
3. L'institut, en bois, Î5 pieds dej

long.

Le front de cette propriété était sur
le côté Est de la rue du Roi (King), en
face de la rue de l'Eglise.

La rue du Roi était presque déserte.
Les habitations ne s'étendaient pas si
loin.

Le 30 octobre 1856, on voit par les
délibérations que la bâtisse de l'Insti-
tut était assez avancée et que l'on son-
geait à quitter le marché By.

Le plus ancien registre qui nous
reste de l'Institut commence à la date
du 80 octobre 1856.11 y est fait mention
de la pose de la pierre angulaire du
nouvel édifice. Une annonce fut mise
dans le Citizen et cent cinquante affiches,
dans les deux langues, placardées par
la ville. Malheureusement, au jour
fixé, le lundi suivant, la pluie commen-
ça à tomber et continua plusieurs
jours, rendant la rue King impratica-
ble. La cérémonie n'eut jamais lieu.
L'honorable R. W. Scott sut rappeler
cette circonstance lorsque, vingt ans
après, il assista à la pose de la pierre
angulaire de l'édifice de la rue York,

A la même séance du 80 octobre, il fut.
décidé que les réunions où le public
est admis se tiendraient régulièrement
tous les quinze jours.

Ces séances publiques paraissent avoir
été calquées sur un même modèle de-
puis. la fondation de l'Institut jusqu'à
ce jour. La pièce de xésistance consis-

Tracé de la rue Napoléon.
La rue Park.
La rue du Roi.
La ruelle AàcClaren.

te en un ou deux discours, traitant de
l'histoire du Canada, histoire étrangère,
littérature en géhéral, récits de voyage,
etc. L'orateur lit quelques fois . son
ouvre, le plus souvent il parle sans
manuscrit. Notons bien que ces '"lec-
tures " ou conférences, n'ont rien de
commun avec le mode vul«aire des
penny readings ai en vogue dans On.-
tario, où celui qui a la parole se
borne simplement à lire des passages
d'auteurs célèbres, que tout le monde
connaît. Les conférenciers de l'Institut
se sont toujours piqués a:offrir à leurs
auditeurs des productions du cru, et
ce qui est assez remarquable, c'est que
tous ont su répandre de l'intérêt sur
les sujets qu'ils ont traités. Plusieurs
ont atteint dans ce genre .un ~degré
d'adresse qui a lieu d'étonuer-quand
on se figure, d'après le préjugé. com-
mun, que le mérite littéraire et les
hautes études font tout le sel et la va-
leur de ces entretiens. Ce qui touche
un public, surtout un public attaché
à ses traditions re1igieuses et nationa-
les, c'est. l'examen sous toutes leurs
faces, de ces mêmes traditions. 'Or, à
Ottawa, ce précieux. aliment, le . senti.
meut natio4al, existe viva,c', et de
plus, les auditeurs Àe iXistitut .sont
toujours le§aêmes ; c'est .l groupe
intelligent lacreme de notre popula-
tion. Ce publie, hommes, emmies,
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jeunes filles, jeunes gens, peut être
regardé comme formant partie de
l'Institut.

Aux agréments de la parole, se joint
le plaisir de la musique, dont les mes-
sieurs Marier, père et fils, ont été long-
temps les principaux interpretes. Le
chant a aussi sa place marqué sur tous
les programes. Bref, bon an, mal an,
cinquante personnes au moins pren-
nent part aux soirées, comme acteurs,
orateurs, chanteurs, musiciens.

Nous savons déjà que les Canadiens
d'Ottawa avaient à cour de ne pas
rester en arrière des Anglais, des Ecos-
sais et des Irlandais leurs concitoyens.
Ils avaient formé diverses associations
et s'occupaient de plusieurs questions
importantes dans le moment.

Le 21 novembre, 1856, permissioni
est donnée par l'Institut, au capitaine
J. B. Turgeon- d'exercer sa compagnie
de volontaires dans la salle (du mar-
ché). En janvier, il obtient d'y dépo-
ser ses armes " dans la chambre du
comité de régie."

A la même séance, M. Turgeon pro-
pose que l'Institut s'occupe de la ques-
tion des écoles séparees; il fait un bon
discours sur le sujet. C'est peut-être
lui qui a le plus efficacement agité les
esprits dans Ottawa et les environs
pour la revendication de ce droit si lé-

gtime mais qu'il était si difficile de
faire reconnaître dans le Haut-Canada.

(A continuer.)

. . N frémit devant les dé-
. penses que coûte le luxe

* chez -un grand nombre
de familles! Le monde

est ainsi fait. qu'il ne juge
de vos moyens que par le

. ' ° luxe que vous lui offrez, mais
* *les esprits sérieux ne s'y trom-

pent pas. Quelques faits vous
prouveront qué le hie est un vice qui
compromet l'avenir d'une multitude
de familles. 'Un pauvre, par une rude
journée d'hiver, frappe -àla porte d'une
maison pour obtenir. quelques mor-
ceaux de bois ; la aîti.essé ouvre la
pote et chasse le pauvre :Le -s'oir
cette dame paraît dans un bal avec

une toilette qui lui coûtait deux cents
piastres. Une jeune femme chargée de
neuf enfants, veuve depuis quelques
semaines, se voit réduite à la misère la
plus affreuse. Confiant la maison à
l'aîné de ses enfants, le cœur gonflé
par le chagrin, elle se dirige vers une
demeure où le luxe triomphe de la
gêne des temps. Elle pense, cette
pauvre mère, que là, dans cette de-
meure, une autre mère comprendra sa
triste position. Mais non. Une ma-
râtre la met à la porte, l'insulte! Un
homme fort riche ordonne à son do-
mestique de chasser tous les pauvres
de chez lui, tendis qu'il réunit souvent
le soir ses amis pour boire du cham-
pagne !-Un autre individu, fatigué
des pauvres qui frappent à sa porte
décide de dbnner de1 i-~iande pourrie
que son chien se refuserait à manger!
-D'autres personnes s'amusent à faire
causer le pauvre, à se faire compter ses
misères, ses mille souffrances et le ren-
voient en lui disant : " Je n'ai rien à
vous donner. "-Voilà où le luxe con-
duit ces personnes sans cSur, sans cha-
rité. Aussi le châtiment n'p-,t jamais
long à les atteindre. T a faillite de
celui-ci, la coquetterie de cle-là sont
la punition méritée, et bien méritée,
qu'elles reçoivent. Le. luxe entraîne
aux passions les plus coupables ; per-
sonne n'est à l'abri des accidents qu'il
provoque ni de la critiqie qu'il excite.
Ceux qui sont riches peuvent certaine-
ment se donner du luxe sans jamais
oublier d'être charitables; il y a beau-
coup de gens riches et charitables,
c'est vrai; mais combien on en compte
qui mettent bien au-dessus des actes
e la véritable charité tous les plaisirs

que leur procure le luxe - ceux-là doi-
vent être signalés à la vindicte publi-
que. Lorsque nous voyons, nous assis-
ton, à toutes les misères qui fondent
sur les familles, que nous considérons
ces pauvres petits enfaüts, même au
berceau, auxquels maf-que le plus
strict nécessaire, comment ne pas con-
damner le luxe qui, après tout, repré-
sente une somptuosité excessive dans
les habits, l'ameublement, les attelages,
et que iious voyons cette fusion, cette
superfluité ridicule chéèz bien' des fa-
milles! Que celles-là biodèrent lenis
goûts, leurs passions ; lu'ells fassent
un retour sur ellese-ênmes et qu'elles
chassènt de leur esp-it cef tendàÎees
pernicieuses punr leur âme. Que dé-
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I (1) <17 L"ception qui concerne lcs u (jcsq e
France s'cxpliquo par la construction du légliso du
VSu national sur les buttes Montmartre,à Paris.

sormais chacun renonce à ce luxe effré-
né et apporte dans son intérieur le bien-
être seulement ; le surplus servira
alors à soulager les malheureux, à con-
soler la misère

MICROSCOPE.

Eglise du Sacré-cour de Jésus,
A ROME.

ON Emminence le cardinal
R. Monaco La Valetta,
vicaire général de S.
S. Léon XIII, a adressé

naguère à tous les évêques
du monde catholique, sauf

Q aux évêques de France (1), une
lettre-circulaire pour les prier

d'organiser des collectes en vue de
contribuer à la construction d'une
église à Rome dans le nouveau quar-
tier de l'Esquilin. Cette église sera dé-
diée au Sacré-Ceur de Jésus et servira
en même temps à éterniser la mémoire
de Pie IX par un monument vraiment
digne de ce grand pape.

Voici ce document

Illustre et Très Révérend Seigneur.
A Rome, sur le mont Esquilin, a été

hâti tout ti novm a artier qi jusqu'ici,
ne possède aucun nonument relgieux ce
qui lait qu'une grande partie de ses hahi-
tants ne peuvent remplir leurs devoirs reli-
gieux sans de sérieuses difficultés. Pour
remédier à cette situation, une église va
être construite dans cette é*ion, avec la
lianite applrobaitioit de Sa S>1inteté Léon
\III, et elle sera dédiée au Co
de Jésus. J'ai cru utile de confier à la
Fédération des sociétés catholiques, à
Roine, le soin dc recueillir pour la conis-
truction de cette église ouvelle les pieuses
olfrandes de toutes les parties diu monde
catholiques. a l'exception toutefois des dio-
celses de France.

Ce, t >ourquoi j'ai l'honneur de trans-
mettre à votre Révérence quelques feuilles
imprimées et munies du sceau de la sus-
dite Fédération, afin qule vous datigiez,
ei vertu de votre autorité, faire recueillir
parmi les fidèles confiés a vos soins, les
ollrandes en question. Comme il a été

2

I

I
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arr-té dans la suite que l'église quIe nious
voulons bâtir en l'honnr du Sacré Cour
de .Jesus, serait ériée à la mémoire di
Souverain Pontife Pie IX, comnie monu-
ment destiné à rappeller aux générations
futures les vertus et les actes mémorables
de ce grand Pape, je ne doute pas que Vo-
tre Révérence n'accorde volontiers toute
sa faveur à cette oeuvre et que les catho-
liques de votre diocèse n'y contribuent
avec emupressenient par leurs offrandes,
quelqués minimes qu'elles soient.

Sile reconmiandant chaleureusement
en N. S. J. C. à vos prières, je baise
bu mblenent la mailu à votre Révérence.

I Donné à Rome, de notre résidence,
le ter août, fête de Saint-Pierre-aux-liens,
lWi8.

R. MoNAco LA VALLETA,

Card. vicaire."

Anx Abonnés.

Avec la prochaine livraison du Foyer
Domestique, le 1er décembre prochain,
se terminera l'année d'abonnement
pour 1878. Notis invitons ceux qui
n'ont pas encore payé l'abonnement de
l'année, et particulièrement ceux qui
nous doivent des arrérages, à bien vou-
loir nous expédier, par lettre affranchie,
leurs redevances, car nous avons grand
besoin de fonds par le temps qui court,
et l'on nous rendra un grand service
en répondant immédiatement à notre
appel.

Avec un peu de bonne volonté, il
sera facile à chacun de former la petite
somme que nous reclamons d'eux, les-
quelles sommes formeront pour nous
un montant fort élevé et capable de
nous soutenir favorablement dans no-
tre ouvre de sacrifices et de dévoue-
ment.

Nous tenons à rappeler aussi à tous
les abonnés que l'époque du renouvel-
lement de leur abonnement arrivera
au ler décembre prochain, pour l'année
1879, et que c'est durant le mois de dé-
cembre que devra, se faire le paiement
pour la prochaine année d'abonnement
au Foyer Domestique, qui promet d'être
plus intéressant que jamais par les tra-
vaux inédits qui y seront publiés. 1~2
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mais ilrfs:t n'accepta ulacrg

Nécro1ogies. de préfet des études. q chargf
_________premier___________de__8t. Roeh, ýet il prê-

cha le carême avec -M. Olivir*en 1886
MGR. DUPANLOUP, et 1887. Au mois d'octobre 1837, il fut

nommé de-nouvbau supérieur du Petit
Evêque d'Orléans. Séminaire de Paris, il accepta, et M. de

Quelen le nomrtila en mIff temùps vi-
caire-général.

E télégraphe nous a appris En mai 1838 il ful rappelé auprès de
la mort subite de* Mgr Tafleyrand avec qji il était on relations
Dupanloup, évêque d'Or- intimes depuis plus deïrois mois. En
léans. C'est ;in grand sa présence et en présence de plusieurs

deuil pour l'épiscopat frai- témoins, le prince de Talleyrand signa
. çaisdont le défunt était une une formule <le rétractation une

des gloires. Nos lecteurslh- lettre d'envoi ài-'archevêquede ?arisde
ront sans doute, pour le mo- cette rétractation âiessée

ment, avec intérêt, la courte n'est pas un des moindres évéujeients
biographie que'nous consacrons à la mé- de la vie de Mur. Dupanloup -4!&yoir
niv d~ 1'ind, s i.n air an,+i à-oPrvn , i "'lamoire de l'illustre prélaJ4.l AO T. Xr,; V -.

Félix Aitäiië-Philibert~Uupanloup
naquit le 3 janvier 1802, à ßaint-Félix,
archidiocèse de Chambé.y, d'une hono-
rable.famille bourgeoise de ce petit vil-
lage. ~ Une mèie pieuse versa dans son
âme les germes de trois choses qui font
lés grands hommes: lafoi dont 'le'fruit
s'appellegrandeur.morale ; l'instrùction,.
qui donne la gràlndenr intellectuelle;
et l'éducation.qui répand dans l'homme
ce quelque chose qui l'élèvè au-dessus
du commun des mortels, et que l'on
nomime à bon droit, distinction. Mais
l'heure vint où la mère devait se sépa-
rer de son fils et confier à d'autres mains
le soin de terminer son couvre. Un
vénérable ecclésiastique, son oncle, lui
donna les premières leçons et conseilla
de l'envoyer à Paris, pour y faire ses
études. C'était au commécenent de
1815.

Amené à Paris, il fit succesivement
ses études dais la maison de la rue du
Regard, à Saixit-Nicholas et à Saint-
Sùlpice. Ordonné prêtre, en 1825, pai'
Mgr. de Quélen, il fut àttaché par M.
Gallerd à la paroisse de l'Assomption,
et y fit les catéchismes pendant pluý
sieurs années. En 1827, il devint con-
fesseur du duc de Bordea i; en 1828,
catéchistes des· jeunes princes d'Or-
léatis, et, quelques mois avant la révo-
lution de Juillet, aumônier de madaxme
la, Dauphine_

-n 1831, Mgr. Dupanl.oup-, fonda,
pQur les jeungs, gens, .,acadépie de
Saind dyacinthe. En 1884, ilurt clhr-

gê~d'oùviii*l' oöffén'ces ê Not e.
Dame. Là memé'âiiï€e, il'ft®noinnié
supérieur:;du petit séminaire Jaaris,

coopérateur fidèle et même 1'iitstru-
ment direct de cette coiversion. élèbre.

Nommé évêque d'Orléans, le 6 avril
1840, il fut préconisé à Portici, le 30
septembre, et sacrée à Paris, le 9 dé-
cembre de la même année. Il déploya
une extrême activité, unissant le tra-
vail -de la prédication au soin de l'ad-
ministration, surveillant de près tout
l'enseignement de son diocèse, soute-
nant dans son petit êéminaire la con-
currence contre les établissements laï-
ques, ouvrant école même dans son pa-
lais et se mêlant. dans ses écrits à tou-
tes les questions qui intéressent l'édu-
cation publique.

L% 18 mai 1854, Mgr d'Orleans, fut
élu membre de l'Académie française en
remplacement de Tissot, et son dis-
court de réception, dans la séance du 9
novembre suivant, est un morceau fort
remarquable. Il a laissé un grand
nbmbre d'ouvrages dont la plupart
traitent de l'éducation et de l'enseigne-
ment. Pour un grand nombre de ces
écrits il a reçu du Pape des brefs de fé-.
licitations et de remerqîments.

Mgr Dupanloup était comte romain
:et prélat assistant au trôie. pontifical
et chevalier de la légion d'honneur
depuis 1851.

Mgr Dupanloup n'a pas d'armoiries,
mais un sceau représentant une, croix
de Calvaire accostée d'u. -saint à. se-
mestre et d'un évêqueà genoux â dex-
tre. Derrière ce dernier-flotteune ban-
derolle portant ces mots: Ave,_Spes
UJnica. Autour .du sceau sont gravés
ces mots : SagiUl Felcis. Epi Aure-
liianem.

N i.

eBs. msam
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imessreo Lêon Roy.

E:

Samedi, 5 octobre, les citoyens de
Lotbinière rendaient les derniers de-
voirs à M. labbé Léon Roy, qui a été
pour eux, pendant onze ans, un pas-
teur zélé, un guide sûr, et le modèle
de toutes les vertus sacerdotales. ý

Né à St. Gorvais, le 6 juillet 1818§
d'une -de ces familles patriarcales, si
nombreuses encore dans nos religieuses
campagnes, où les traditions chrétien-
nes forment la meilleure part de l'héri-
tage paternel, le jeune Léon se fit bien-
tôt remarquer par sa piété et ses ta-
lents. Il fit avec succès, au Séminaire
de Québec, ses études classiques et
théologiques, et fut ordonné prêtre, le
23 septembre 1848, à 1'âge de 2b ans..
Nommé vicaire à St. Roch de Québec,
aussitôt après son ordination, il tra-
vailla pendant cinq ans au salut des
âmes au milieu de cette population si
catholi ue et si fidèle à toutes les pra-
tiques le la vie chrétienne.

Ce fut pendant ce laborieux vicariat
que son zèle.à assister les mourants
dans la cruelle épidémie de 1847, le
conduisit aux portes du tombeau. Dieu
voulut bien le rappeler à la santé pour
le bien de son église et l'édification
des fidèles. Les citoyens de Trois-Pis-
toles, dont M. l'abbé Roy fut le curé
pendant seize ans, ceux de St. André
qui le virent passer en faisant le bien,
et ceux de Lotbinière auxquels il a
consacré les onze dernières annéel de
sa vie, savent que le zèle dont il avait
fait preuve en face de la mort Paccom-
pagna dans tout le cours de sa carrière
sacerdotale. Ils se rappelleront long-
temps le souvenir de ce pasteurvénéré
toujours prêt à courir où l'appelaieit
les devoirs de son ministère pastoral.

Son respect, sa soumission à l'auto-
rité étaient sans bornes. La parole de
ses supérieurs ecclésiastiques était
pour lui une chose sacrée. Il Paccom-
plissait avec la docilité d'un enfant et
s'estimait heureux de se soustraire, par
une obéissance aveugle à la responsa-
bilité de ses propres jugements et de.
ses propres actions.

M. l'abbé Roy avait un taleit parti-
culier pour expédier les affaires. Ceux
qui ont eu l'occasion de le voir à l'ou-
vre savent qu'il allait toujours droit au
but, sans perdre le temps dans des con-
versations oiseuses ou des pourparlers
inutiles. Affable, cependant. d'une bu-

f ' - . ..............

menu toujours égale, enjoué à ses heu-
res, il savait faire les honneurs de sa
maison avec une aisance et une distinc.
tion parfaite.

Il venait de faire terminer l'orne-
mentation intérieure de son église,
!#une des plus belles du diocèse, quand
la maladie qui l'a enlevé à l'affection
de ses ouailles et de ses amis le força
de se-retirer à l'Hôpital-Général.

C'est là que le 2 octobre au soir la
mort est-venue le frapper. Il l'atten-
dait d'heure en heure, elle le trouva
préparé à consopimer sqn sacrifice.

DH10. Glépbir-Alphonstne Fortier.
La mort vient encore de trancher une

existence bien précieuse, dans la per-
sonne de Dlle. Cléphir-Alphohsine
Fortier, de St. Placide; ce fut le 16
octobre que cette ame sainte recevait
la récompense éternelle due à ses ver-
tus. Tant que le sacrifice desoi-méme
sera estimé à sa juste valeur, tant que
l'abnégation des choses terrestres et le
dévouement serunt considérés comme
choses grandes et sublimes, Dlle. Glé-
phir-Alphonsind; Fortier vivra dans la
mémoire de tou ceux qui l'ont vu à
l'ouvre. Connaissant la douleur, du
moment qu'elle à pu la comprendre, et
sachant qu'il ne lui restait plus qu'à
se dévouer, elle fut non seulement la
consolatrice de la souffrance morale,
mais encore la principale et la plus
énergique des ouvrières qui travail-
lèrent sans relâche au succès et au
maintien des Institutions de charité.
Dle. Gléphir-Alphonsine Fortier se
faisait remarquer par l'amenité de son
caractère, la rectitude de son jugement
et l'inépuisable charité de son cour,
qui la portait à chercher toutes les mi-
sères afin de les alléger.

St. Placide n'oublira pas de long-
temps la bienfaitrice signalée qui tant
de foi- a essuyé leurs larmes et relevé
l·eur courage. Tous ceux qui ont en le
bonheur de la connaître se plaisait à

'admirer cette force de caractère peu
commune, qui lui faisait vaincre tous
les obstacles qui entravent d'ordinaire
le chemin des âmes dévouées et chari-
tables.
' Voilà la personne qui, pendant s.

vie, a été ag'éable à Dieu; à nos re-
gretà unissons' nos bonnes ouvres; à
nos larmes unissons nios uières, et la
mémoire du juste vivra éternellement.
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